
  
    
      
    
  


  
    
      


      À mon père.


      

    

  


  
    


    
      

      
        MARILOU AZNAR
      


      LUNE

      MAUVE


      L’Affranchie


      


      

    

  


  
    


    
      
        AZNAR Marilou
      


      
        Lune mauve Tome 3
      


      
        L'Affranchie
      


      
        Flammarion
      


      
        Collection : Romans Grand format
      


      
        Maison d’édition : Casterman
      


      
        © Casterman 2014
      


      
        Dépôt légal : janvier 2014
      


      
        ISBN numérique : 978-2-203-08224-3
      


      
        ISBN du pdf web : 978-2-203-08223-6
      


      
        Le livre a été imprimé sous les références :
      


      
        ISBN : 978-2-203-06878-0
      


      
        Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
      

    

  


  
    


    
      Prologue


      
        Des grappes de fleurs bleues s’élançaient sur les murs du manoir, niché au cœur d’un parc luxuriant. Seule au milieu de toute cette verdure, j’avais peine à croire que la gare du RER n’était qu’à cinquante mètres derrière les hautes grilles en fer forgé. Le gravier de l’allée crissait sous mes pieds, troublant à peine le silence de l’après-midi, et il flottait dans l’air une odeur végétale qui, en d’autres circonstances, m’aurait donné envie de m’allonger entre les coquelicots. Mais la perfection de cette journée de juin ne faisait qu’augmenter mon appréhension.


        La clinique des Clématites. D’après la brochure froissée entre mes doigts, c’était un havre de paix pour les adolescents en souffrance: dépressions sévères, névroses, troubles alimentaires, abus de substances diverses, violences. L’endroit parfait pour oublier l’horreur banale du quotidien. En apparence, les administrateurs avaient atteint leur objectif. L’élégante demeure ressemblait à tout sauf à un hôpital psychiatrique. Tout était si calme, si charmant. Mais je savais les désespoirs qu’abritait ce cadre idyllique. Et la noirceur semblait s’immiscer partout, entre le bleu du ciel et les nuages innocents, à travers les branches lourdes des acacias, le long des tiges fleuries qui enserraient les murs du bâtiment. Au bout de l’allée, un perron en pierre menait à une double porte vitrée qui s’ouvrit devant moi. Une femme en blouse rose derrière un comptoir me fit aussitôt signe d’avancer vers elle. Je lui tendis le sésame fourni par le psychiatre. Son visage avenant se crispa légèrement.


        –Vous êtes en retard. On vous attend dans la salle des visites, tout droit et au fond à gauche.


        Je murmurai de vagues excuses. Dans le couloir tapissé de licornes et de fleurs de lys, un groupe de filles en leggings, squelettiques et souriantes, me dépassa. Quelques mètres plus loin, un homme en blouse blanche aux traits fatigués se tenait devant la porte de la salle que m’avait indiquée l’hôtesse.


        –Vous avez vingt minutes. Un médecin doit être présent, c’est le protocole avec les patients sous traitement.


        Je hochai la tête, la gorge sèche. À l’autre bout de la pièce, perdue dans un sweat délavé trop grand pour elle, Alexia fixait le mur. Elle était aussi maigre que les anorexiques que j’avais croisées en arrivant, mais ce n’était pas un désordre alimentaire qui avait conduit mon oncle à la faire admettre aux Clématites. Sa perte de poids n’était que le symptôme le plus spectaculaire de la dépression qui la rongeait depuis des mois. Plus précisément, depuis le jour où je l’avais retrouvée dans l’appartement où Dagan la retenait prisonnière. Je savais qu’elle allait mal, mais son air hagard, son visage exsangue me glacèrent. À contrecœur, je m’installai devant elle. La chaise grinça et j’étouffai une quinte de toux nerveuse. Ma cousine ne semblait pas s’être rendu compte de ma présence. Ses yeux étaient si pâles et si vides que j’avais l’impression qu’elle n’habitait plus son corps.


        –Alexia, je… Ton père m’a dit que tu avais prononcé mon nom à plusieurs reprises alors…


        Un rayon de soleil balaya son profil et incendia l’eau grise de ses yeux. Ses pupilles très dilatées lui donnaient un air halluciné. Je restai là sans rien dire pendant ce qui me parut une éternité, sous le regard flegmatique du psychiatre. Une angoisse poisseuse m’envahit, et je fouillai en toute hâte dans mon sac à la recherche d’un morceau de papier.


        –Écoute, si tu préfères, tu peux m’écrire. Je vais te laisser mon mail.


        Alexia ne cilla pas, mais je crus voir un sourire flotter sur son visage. Tout se passa très vite. Elle m’arracha le stylo, un éclair féroce dans le regard, et le planta dans son avant-bras. Un cri m’échappa. Je me levai d’un bond et ma chaise tomba avec fracas sur le sol. Le temps que le médecin se précipite sur ma cousine, une crevasse s’ouvrait dans sa chair blême. Alexia s’affaissa, les mains couvertes de son propre sang. Sur la table, ses doigts avaient tracé trois lignes rouges.


        Le signe de Marduk.
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        alexia@psychotiquetweets


        il est revenu il est revenu il est revenu il est revenu il est revenu il est revenu il est revenu il est revenu il est revenu il est revenu

      

    


    
      
        Dans notre grande série, Phénomènes et spécimens de Darcourt:


        


        THE ONE


        


        Après une longue absence, Alexia, notre souveraine, est de retour, abîmée, fragile. Elle n’en a pas pour autant perdu ce charme unique qui nous attire, phalènes grises contre la vitre froide de son regard. Elle a souffert, elle a traversé des épreuves qui –nous l’espérons– l’ont rendue plus forte. Nous ne pouvons qu’imaginer le calvaire qu’elle a vécu, mais nous serons là pour l’accueillir comme elle le mérite dans les murs de son royaume. Elle est tombée, certes, mais elle s’est relevée. On dit qu’elle aurait pu revenir bien plus tôt si une certaine personne jalouse et malintentionnée que nous ne citerons pas ne s’en était pas mêlée… Comme si elle n’avait pas déjà fait assez de mal… Qu’importe! Alexia est de nouveau parmi nous, encore plus sublime qu’avant, parce que l’on sait désormais que, comme tous ceux touchés par la grâce, elle peut disparaître à tout moment.

      


      La tache claire de ses cheveux dans la pénombre matinale me révéla sa présence. Sa cour formait un rempart autour d’elle, pour que les curieux ne la fouillent pas du regard. Je m’immobilisai, la boule au ventre. Deux terminales me bousculèrent sans me voir, perdus dans un débat houleux sur l’intérêt de prendre ou non un abonnement au Parc des Princes. Parce que Zlatan, tout ça… La salle406 où j’avais cours était à l’autre bout du couloir, je ne pouvais pas éviter l’attroupement. À quoi cela aurait-il servi de toute manière? Il fallait bien que j’affronte Alexia un jour ou l’autre. Et ce jour, c’était aujourd’hui. Bravant l’appréhension qui me tenaillait, un sourire venu de nulle part étira mes lèvres.


      Cela faisait presque six mois que je m’étais enfuie de Viridan, que j’avais abandonné Vadim et Ninsar. Les premiers jours, j’étais prête à tout pour récupérer Thomas, mais Alexia, prisonnière des murs pastel des Clématites, presque catatonique dans la coquille vide de son corps, était plus invincible que jamais. Son absence nous séparait aussi inéluctablement que l’épée plantée par Tristan entre Iseut et lui. Je n’avais même pas cherché à le revoir. Cela n’aurait servi à rien. Mais aujourd’hui, ma cousine était de retour, guérie, et je voulais croire de toutes de mes forces que cela nous laissait une chance de nous retrouver. L’espoir est le plus addictif des poisons.


      J’inspirai une grande bouffée d’air et j’avançai d’un pas résolu vers l’attroupement des élèves. Victoire s’écarta un instant du cercle et j’aperçus le profil émacié d’Alexia. Elle ne souriait pas, mais quelque chose dans la moue de ses lèvres me rappela sa superbe d’autrefois. Je relâchai les épaules, soulagée de ne pas avoir en face de moi la fille aux yeux morts de la clinique. Alexia s’étira et ses bras graciles formèrent une couronne derrière sa tête. Ses doigts frôlèrent son chignon de fortune et une longue mèche pâle retomba sur sa nuque. Son rire tinta, coupant comme une lame. Ces derniers mois l’avaient changée pour toujours. Son assurance habituelle avait fait place à une sorte de fierté presque féroce et la fascination avec laquelle ses adorateurs l’observaient était teintée de peur. Leur étoile brillerait-elle un jour avec la même intensité qu’avant? Non, sans doute pas. Mais, malgré ses fêlures, Alexia ne pouvait que gagner à nouveau leur complète dévotion. C’était dans l’ordre des choses. Certains sont faits pour la lumière, et d’autres pour les admirer dans l’ombre.


      Rimbaud agitait ses bras maigres derrière le petit groupe des Alexiens. Je pressai le pas. Des murmures réprobateurs bourdonnèrent à mes tympans, mais peut-être n’était-ce que ma culpabilité qui me jouait des tours… Son père m’avait déclarée persona non grata après ma visite catastrophique à la clinique. La rupture familiale était consommée, au grand désespoir de Milou. Elle avait pris ma défense et, en représailles, il avait coupé les ponts avec elle aussi. Mais comment aurais-je pu lui en vouloir? Il avait failli perdre sa fille et, sans moi, jamais elle ne serait tombée dans les filets de la secte de Marduk. Dagan s’était servi d’elle pour m’atteindre. J’espérais de toutes mes forces qu’il soit mort dans l’incendie du laboratoire. On n’avait retrouvé aucun cadavre sur place, mais comment aurait-il pu survivre à ses blessures?


      Je m’étais longtemps réveillée la peur au ventre, guettant dans la pénombre de l’aube la présence de mes ennemis. Les lignes qu’Alexia avait dessinées avec son sang le jour de ma visite à la clinique avaient ravivé mes cauchemars et, les semaines suivantes, je m’étais repliée dans une détresse indescriptible, incapable de manger, de parler, de vivre. Mais plus aucun incident n’était venu troubler la banalité de mes journées de lycéenne. Au fil du temps, la menace s’était faite moins pesante et mon envie de passer à autre chose avait fait le reste. Milou m’avait annoncé qu’Alexia allait faire son retour à Darcourt, un mois après la rentrée, et pour la première fois depuis que j’avais fui le temple d’Ishtar, j’avais dormi d’un sommeil sans rêves. Tout rentrait dans l’ordre, enfin. J’allais redevenir la Séléné d’avant, j’allais convaincre Thomas de m’aimer à nouveau.


      Je frottai machinalement la lune scarifiée que le poinçon de Ninsar avait creusée à l’intérieur de mon poignet. La cicatrice pâle s’était faite discrète ces dernières semaines, mais aujourd’hui elle semblait palpiter telle la veine bleutée qu’elle encerclait. Mais je refusai d’y voir un quelconque présage. La cérémonie qui m’avait unie à Vadim n’était plus qu’un mauvais rêve, une anomalie. Ma vraie vie avait repris son cours.


      –Séléné! T’es en transe? Un marabout t’a balancé de la poudre de rhinocéros mort-né sur la tête par-dessus les grilles de Darcourt? Un prêtre vaudou t’a zombifiée avec ses grigrisderrière la machine à café? Je te parle et tu restes muette comme une carpe en état de choc devant un brochet, c’est flippant.


      Rimbaud m’attrapa le menton et m’examina d’un air suspicieux.


      –Le blanc de l’œil est pur, les pupilles réagissent, la bise automnale a rougi très sainement ces bonnes joues bretonnes. Tout semble en ordre. Bizarre.


      Il leva un doigt long et brun en l’air, soudain très inspiré.


      –Je sais. Ces cernes, ces yeux battus, ce sont les bas agissements de cet affreux chérubin bardé de flèches. L’Amour a encore frappé.


      Nora éclata de rire derrière lui, avant de m’embrasser rapidement.


      –On se voit tout à l’heure. J’ai cours de chimie à l’autre bout du bâtiment.


      Elle ramassa son sac par terre et disparut, l’air très concentré. C’était l’année du bac pour elle. Seule une mention très bien pourrait lui garantir la bourse indispensablepour intégrer la meilleure prépa médecine de Paris. Sa détermination me laissa vaguement envieuse. Mon avenir professionnel me semblait encore flou, malgré les efforts que je faisais pour me réapproprier ma vie. D’autres élèves nous dépassèrent, pleins d’insouciance. En entendant leurs conversations futiles, je ne pus m’empêcher de penser à Vadim, à sa fureur que je ne pouvais qu’imaginer; à Cléo, fragile et grave, sur les rives de l’Eau noire, à Ninsar et à tous les autres… à tous ceux que j’avais abandonnés.


      –Alors, j’ai raison? Ton cœur bat-il pour l’un de ces êtres boutonneux et farouches dissimulés sous des franges qui hantent les murs ternes de Darcourt? Dis-moi tout.


      Le trait de caractère le plus irritant de Rimbaud, c’est qu’il ne lâche jamais le morceau. J’aurais pu m’en tirer par une pirouette, mais je n’avais pas envie de mentir, surtout en ce moment où l’amour de Thomas était la seule chose qui me semblait justifier mes choix.


      –Oui.


      Surpris par mon admission sans chichis, mon ami recula. Ses yeux se plissèrent et c’est d’une voix à la sobriété retrouvée qu’il me dit:


      –Oh, oh. On ne joue plus. Très bien, qui est l’heureux élu, Miss Lune?


      Son prénom me brûlait les lèvres, mais d’autres élèves autour de nous avaient dressé l’oreille et je ne voulais pas faire de vagues le jour du retour d’Alexia.


      –Je ne dévoilerai cette information qu’en privé.


      Rimbaud rouspéta pour la forme, mais je savais qu’il respecterait mon silence. Il murmurad’une voix tendreavant de s’éloigner:


      –Si c’est celui auquel je pense, j’espère qu’il t’aime autant que tu l’aimes.


      Je hochai la tête, au bord des larmes. Tout ce que j’avais enfoui depuis des mois resurgissait. Je voulais être fixée et vite. Il fallait que je sache si j’avais une chance d’être un jour dans les bras de Thomas, de sentir ses lèvres sur les miennes.


      Je sortis mon portable pour lui envoyer un message, mais aucun mot ne pouvait traduire l’urgence de ce que je ressentais. J’avais un besoin presque physique de le voir. Il enregistrait des titres en studio, dans le 19e. Ses fans avaient vendu la mèche sur Twitter. Les cours se terminaient à 17heures, j’irais juste après. Deux heures de français, une heure d’anglais, deux heures de maths et une heure de sciences de la vie. La certitude d’être bientôt en sa présence me rendit fiévreuse.


      Je fermai les paupières, et le brouhaha de Darcourt s’estompa. J’étais à Clairvent, l’aube inondait de rose mon ancienne chambre d’enfant. Une odeur de froid entrait par la fenêtre, grisante. Le jour naissant dégageait le corps immobile de Thomas de l’obscurité. Sa jambe enroulée dans les draps, sa poitrine qui se soulevait au rythme de sa respiration calme, ses lèvres entrouvertes, ses cheveux en bataille sur l’oreiller, ses cils qui s’allongeaient d’ombres sur sa joue. Je n’avais que quelques pas à faire pour me glisser contre lui, pour me nourrir de sa chaleur, pour que nos souffles et nos membres se mêlent. Je tendis mes doigts vers lui et la sonnerie me ramena à la morosité du couloir blême. Justine pouffa en me voyant émerger de mon rêve éveillé, et je baissai aussitôt mon bras resté stupidement en l’air. Les joues brûlantes, je me levai pour suivre la foule des élèves vers la porte de la salle de classe. Je m’apprêtai à en franchir le seuil quand on m’attrapa par le coude.


      –Attends, je te dois des excuses.


      Je me figeai sur place. Les mots flottèrent dans ma tête, vides de sens. Je me retournai avec prudence, persuadée d’avoir mal compris. Alexia m’observait calmement, le visage grave. Je restais là sans rien dire, tous les muscles tendus. Le silence s’installa, insupportable. Je m’entendis répondre:


      –C’est moi, je…


      Elle me coupa la parole en secouant la tête:


      –Non. J’ai expliqué à papa que tu n’y étais pour rien. T’as juste mal choisi le jour de ta visite. J’ai fait une réaction adverse aux antipsychotiques, c’est tout. Aujourd’hui, je vais bien et c’est la seule chose qui compte.


      Son regard semblait presque bienveillant. Cela lui ressemblait si peu que je ne pus me retenir de froncer les sourcils. L’air toujours aussi angélique, Alexia repoussa une mèche floue derrière son oreille et me tendit une main frêle aux ongles vernis de noir. Je restai plantée là, complètement désarçonnée par cette déclaration de paix. Sa main demeura en l’air quelques secondes et je la saisis juste avant qu’elle ne retombe. Une lueur passa dans ses yeux, fugace, et son sourire s’agrandit.


      –Le cours va commencer, marmonnai-je bêtement.


      –Je sais. On est dans la même classe, figure-toi. Je repique ma première, on pourra réviser ensemble si tu veux, rétorqua-t-elle d’une voix sucrée.


      Elle s’engouffra dans la salle sans que j’aie eu le temps de me remettre de mes émotions. En d’autres circonstances, l’amitié qu’elle m’offrait m’aurait ravie. J’en avais plus qu’assez de cette hostilité stérile entre nous. Mais la sympathie d’Alexia, c’était bien la dernière chose dont j’avais besoin avant d’aller retrouver Thomas.
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        Kirsten Dunst, Kate Moss, Lindsay Lohan, Paris Jackson… Les asiles de dingues, c’est quand même plus glamour dans la presse people.

      

    


    
      Le studio où Thomas enregistrait ses nouveaux morceaux se cachait dans une impasse pavée de l’Est parisien, entre une ancienne imprimerie un peu décrépite et une petite maison bancale aux murs couverts de lierre. C’était un bâtiment anonyme sur la porte duquel figurait une discrète plaque en métal. Inutile de lire ce qui y était gravé. La présence de quelques fans, assises sur le perron de l’immeuble d’en face, m’avait confirmé que j’étais au bon endroit.


      –Laisse tomber, c’est mort. Ils ne te laisseront pas entrer, me lâcha l’une d’entre elles, une fille aux longs cheveux blonds teintés de rose aux pointes.


      Sa copine, une jolie brune un peu boulotte coiffée d’un chapeau, jeta un regard désabusé sur la porte close.


      –Il n’en a plus pour longtemps, je crois. T’as qu’à t’installer ici avec nous.


      Je fis non de la tête, m’attirant un haussement d’épaules narquois, et j’appuyai bravement sur la sonnette. Une voix exaspérée se fit entendre:


      –Désolé, les filles, n’insistez pas. On travaille, je vous l’ai déjà dit. Vous le verrez tout à l’heure.


      Je faillis en rester là, fatiguée d’avance d’avoir à argumenter avec les gens de la maison de disques, mais j’étais trop tendue pour l’attendre bien sagement sur les marches comme les autres.


      –S’il vous plaît, dites-lui que Séléné veut lui parler. C’est urgent.


      Un rire agacé se fit entendre à travers l’interphone.


      –Non, ça ne marche pas avec moi. Vous me faites toutes le même coup. Toutes. Hors de question que je le dérange. Il se repose cinq minutes, et ensuite on enregistre encore un titre. Il signera vos photos à la sortie, soyez cool.


      L’homme coupa la communication sans autre forme de procès. La fan aux cheveux roses haussa les épaules:


      –Je te l’avais dit. Personne n’entre. C’est pas un marrant, son manager. Tu sors d’où au fait? On ne t’a jamais croisée dans les concerts.


      –Je ne l’ai vu sur scène qu’une fois, ily a un an environ, répondis-je distraitement.


      –Ah, d’accord, dit-elle sur un ton apitoyé, avant de détourner le regard.


      De toute évidence, les fans du dimanche comme moi n’étaient pas dignes de son attention. Des rires s’élevèrent derrière moi, me collant les nerfs à vif. Il fallait passer au plan B, qui aurait dû en toute logique être le seul et unique plan. Le fiasco à l’interphone en témoignait. Je sortis mon portable. Si Thomas faisait une pause, il avait peut-être le sien sur lui. Je tapai en toute hâte. Je suis devant le studio. Il faut que je te voie. Aussitôt le SMS envoyé, je fis un pas en arrière, les mains au fond de mes poches pour ne pas être tentée de me ronger les ongles.


      Un nuage masqua le soleil, et le gris du ciel se calqua sur celui des pavés. L’impasse me sembla soudain si glauque que le peu d’espoir qui m’animait me quitta. Qu’est-ce qui m’avait prise de débarquer sans prévenir alors qu’il avait un disque à finir? Quelques minutes s’écoulèrent, humiliantes, interminables. Je jetai un regard sur les filles autour de moi. Il y en avait des centaines comme elles, plus ou moins jolies, plus ou moins amoureuses de lui… il avait l’embarras du choix. Comment avais-je pu m’imaginer qu’il serait à ma disposition? Toute l’urgence qui me portait depuis le matin retomba. Qu’est-ce que je faisais là? Rentrer, vite. Je me dirigeai d’un pas morne vers l’entrée de l’impasse quand la porte du studio s’ouvrit derrière moi.


      –Laquelle d’entre vous est Séléné?


      Un murmure parcourut la foule parsemée alors que je rebroussai chemin, presque à contrecœur. Le doute avait remplacé l’espoir. Je m’engouffrai dans le bâtiment sous les regards cafardeux des fans, derrière l’homme aux cheveux en pétard qui m’avait fait signe de passer. C’était le manager de Thomas. Il me l’avait présenté en coup de vent à l’after show du concert de La Cigale. Sa chemise de bowling brodée d’un énorme as de pique rouge dans le dos dévoilait des avant-bras couverts de tatouages maoris. Malgré son air juvénile, je lui donnais au moins quarante ans.


      –Vous ne lâchez jamais l’affaire, c’est dingue, ça! marmonna-t-il en pianotant sur son iPhone, j’ai pas le temps de vous baby-sitter, les filles, on a un album à finir. Le producteur sera là après-demain. On le fait revenir de Seattle, la porte à côté, si tu vois ce que je veux dire. Et c’est pas à ce rythme-là qu’on va boucler les maquettes sur lesquelles il doit bosser.


      La modeste entrée débouchait sur une pièce aveugle et surchauffée, encombrée de matériel audio, d’enceintes, de casques et de câbles rangés en vrac dans des boîtes en carton. Sur les murs couverts de moquette orange, des disques d’or sous verre éclairés par des spots retraçaient le passé prestigieux des lieux. Derrière sa console, l’ingé son secoua ses boucles poivre et sel retenues en catogan et me jeta un regard blasé et un peu méprisant, croyant sans doute avoir affaire à une groupie un peu plus débrouillarde que les autres. Je rentrai la tête dans les épaules, mal à l’aise.


      –Yann, tu peux aller fumer une clope. On reprend dans dix minutes, lança le blond à l’as de pique.


      Le technicien se leva en soupirant. Derrière les tables de mixage, une grande vitre s’ouvrait sur une pièce ovale parquetée de bois clair. Un piano demi-queue, un kit de batterie, des basses et des guitares posées sur des stands… partout les instruments semblaient attendre des musiciens. Mais Thomas était seul, perché sur un tabouret. Son T-shirt blanc bâillait un peu, laissant entrevoir le creux de sa clavicule. Un casque sur les oreilles, un gobelet en plastique entre les mains, il fixait d’un air concentré l’entassement de pédales de distorsion gisant à ses pieds.


      –Il faut que tu patientes un peu. Il écoute la piste qu’on vient d’enregistrer.


      Le ton glacial du manager me rappela à quel point je n’étais pas la bienvenue. J’acquiesçai en silence, les yeux toujours rivés sur Thomas. Son profil se détachait sur les murs pourpres. Il avait coupé ses cheveux court sur la nuque, ne laissant que quelques mèches sombres retomber sur son front. Ce n’était plus le même, il avait l’air plus mûr, plus sûr de lui que dans mes souvenirs. La souffrance de le voir accomplir les gestes d’une vie dont j’étais absente me serra le cœur. Toutes ces heures passées loin de lui me donnèrent le vertige. Et si nos trajectoires s’étaient déjà croisées pour la dernière fois? Il semblait tellement à sa place entouré de ceux qui travaillaient à son succès, tellement serein.


      L’homme au catogan tapota sur la vitre pour attirer son attention. Il portait une multitude de petits bracelets en tissus autour de son poignet bronzé. Thomas sursauta et nos regards se trouvèrent. Il me fit un signe discret de la tête avant d’enlever son casque.


      –Attends-le ici, il va arriver. Je vais me prendre un café à côté. Ne touche à rien, d’accord?


      Il passa une main protectrice au-dessus des rangées de curseurs.


      –Promis, répondis-je d’une voix si étranglée qu’il fronça ses épais sourcils.


      –Ça va? Rien de grave, j’espère?


      Je fis non de la tête. Rassuré, il me laissa seule dans la pièce. Il faisait très chaud. J’enlevai mon manteau que je posai sur un tabouret, et j’attachai mes cheveux avec un élastique. Les traînées vertes des pistes sur la console se reflétaient sur la vitre, donnant à mon visage dédoublé un air cadavérique. J’entendis une porte s’ouvrir derrière moi et je fermai les paupières.


      –Séléné…


      Sa voix. Thomas me prit par les épaules, et me tourna vers lui. Nous étions si proches que j’avais du mal à trouver ses yeux. C’était presque mieux comme ça. Mes lèvres frôlèrent sa joue légèrement râpeuse avant qu’il ne me repousse avec douceur.


      –Qu’est-ce qu’il se passe? Tout va bien?


      –Oui, soufflai-je d’une voix altérée, c’est juste que…


      Il fronça les sourcils et croisa les bras, comme pour me défendre d’avancer vers lui. Ses yeux me détaillèrent avec une expression indéfinissable.


      –Cela fait combien de temps? Six mois?


      –Un peu plus.


      Il passa la main dans ses cheveux et hocha la tête vers le studio.


      –J’enregistre des voix pour le nouvel album.


      Un silence inconfortable s’installa. Je scrutai son profil impassible, cherchant un signe qui m’aurait encouragée. En vain.


      –Ton manager m’a dit que vous étiez speed, je sais. Ce n’était pas une bonne idée de venir.


      Les oreilles bourdonnantes, je me dirigeais vers la porte quand il m’attrapa la main.


      –Attends, c’est juste que j’ai du mal à comprendre ce que tu veux de moi.


      Il n’y avait pas de colère dans son regard. Seule s’y lisait une sorte de tendresse déçue. Je sentis mes joues se colorer.


      –Je… j’avais besoin de te voir, balbutiai-je, incapable de prononcer les mots que j’aurais voulu lui dire.


      Un soupir exaspéré lui échappa, et il posa les mains à plat sur la console.


      –Comme c’est facile… Tu resurgis après des mois de silence, et tu veux qu’on efface tout. Je te signale que c’est toi qui m’as exclu de ta vie.


      Il avait raison. Ma démarche m’apparut dans sa nudité pathétique.


      –Pardonne-moi. La mort de ma mère a fait de moi quelqu’un d’autre, quelqu’un qui t’a traité de manière horrible.


      Thomas plongea ses yeux sombres dans les miens et je m’efforçai de soutenir son regard.


      –Je veux redevenir celle d’avant. Il faut que tu me croies.


      –Tu m’as menti, tu m’as laissé sans aucune explication, tu m’as trahi.


      Ses mots flottèrent, toxiques, dans un silence que la honte m’empêchait de rompre.


      –Il n’y a jamais eu que toi, finis-je par murmurer d’une voix éteinte.


      –Et Vadim?


      Son visage était si grave que je crus pendant un instant terrifiant qu’il savait tout de la cérémonie qui m’avait unie à lui, avant que je ne comprenne qu’il ne pensait qu’au baiser que nous avions échangé au gala de charité.


      –Il n’y a rien entre Vadim et moi. C’était fini avant même d’avoir commencé. J’ai fait une énorme erreur, je n’étais pas dans mon état normal. Il est reparti chez lui, très loin, et il ne reviendra jamais.


      –Cela ne change rien au fait que tu l’as embrassé devant moi. Le message était limpide. Dis-moi pourquoi je devrais te faire confiance.


      –Je t’aime, lui dis-je d’une voix tremblante.


      Ses traits se durcirent et une lueur flamba dans ses yeux, toujours plongés dans les miens. Ce qu’il y lut sembla le troubler parce qu’il fit un pas vers moi. Le tumulte sourd des battements de mon cœur remplaça le silence qui régnait dans le studio. Je fermai les paupières. J’avais brûlé mon unique cartouche. Lui seul pouvait décider de notre sort.


      –Oh, pardon!


      Son manager étouffa un rire gêné, avant de s’éclipser à nouveau en tapotant sa montre. Mais le charme était brisé. Thomas s’immobilisa, puis il haussa les épaules et m’adressa une grimace d’excuses:


      –Il faut que j’y retourne.


      Je hochai la tête, vaincue.


      –Je sais. Je suis désolée, pour tout.


      Il me rattrapa avant que je ne franchisse le seuil de la porte.


      –Non, reste. S’il te plaît.


      Il s’éclaircit la gorge avant de poursuivre.


      –J’ai besoin de voix sur un morceau. Ça te dit de les faire?


      Interdite, je bafouillai:


      –Je n’ai jamais fait ça de ma vie, j’ai peur de gâcher la chanson…


      Un sourire un peu triste éclaira son visage, et un mince espoir resurgit en moi.


      –Je t’assure, la choriste nous a plantés. Tu nous rends service. On fait juste un essai, on verra bien. Viens avec moi.


      Il glissa la tête à travers la porte et cria:


      –Yann! Steph! On reprend quand vous voulez!


      Puis il m’entraîna derrière lui dans le studio et me planta devant un micro posé sur un pied. Je m’étais rarement sentie aussi peu à ma place.


      –Je t’apporte un verre d’eau et je t’explique tout.


      Il revint quelques secondes plus tard avec un gobelet en plastique plein à ras bord que j’engloutis d’un coup. L’ingé son s’assit à son poste, imperturbable.


      –Séléné va faire des chœurs sur le nouveau titre, cria Thomas.


      Le manager leva les yeux au ciel derrière la vitre. Le plan avait l’air de l’emballer. Thomas me tendit une feuille couverte de quelques mots griffonnés.


      –Tu répètes ma ligne de chant, d’accord? Tu verras, c’est facile.


      Facile? Oui, quand ton timbre n’évoque pas celui d’un furet qu’on torture avec une lime à ongles. Mais il avait l’air si enthousiaste que je hochai la tête sans protester. Il s’installa à côté de moi devant l’autre pied de micro et entonna un refrain en anglais a cappella. Sa voix envahit le studio. Mes yeux se posèrent sur la feuille.


      
        Love, have mercy of me


        Cause I only see your eyes


        Everywhere I look around


        I can only see you smile

      


      Les paroles reflétaient un peu trop ce que je ressentais et ma gêne s’accentua. J’avais très chaud et ma gorge se dessécha à nouveau.


      –Je le refais une fois et ensuite ce sera ton tour, précisa Thomas.


      Mes doigts étaient crispés sur la feuille. Elle tremblait si fort que je me penchai pour la laisser reposer à mes pieds, avant qu’on ne s’aperçoive de mon trouble. La voix de Thomas s’éleva dans l’air et je m’efforçai d’en retenir les intonations. Lorsque le silence se fit, je m’entendis chanter, hésitante. Au fur et à mesure, encouragée par l’expression de ses yeux sombres, je pris de l’assurance. Je recommençai seule deux ou trois fois et ensuite Thomas reprit le refrain sur une tonalité plus basse. Nos lignes de chant s’entrelacèrent et la plénitude que j’avais brièvement ressentie quand nous étions ensemble, avant que Viridan nous sépare, m’envahit. J’aurais voulu que cela dure des heures, mais Yann avait d’autres chats à fouetter.


      –C’est bon, c’est dans la boîte. Merci, euh… Séréna.


      Thomas réprima une grimace d’agacement. Il passa une main dans ses cheveux emmêlés et réajusta son micro.


      –C’était super. Tu vois, tout s’est bien passé.


      –Oui, c’est cool, soufflai-je en resserrant mon élastique.


      –Viens, on va écouter ce que ça donne!


      Yann tripotait les boutons de la table de mixage quand nous les rejoignîmes, le dénommé Steph et lui, dans la cabine. Quelques secondes plus tard, ma voix s’éleva, méconnaissable et étrangement désincarnée.


      –Ne t’inquiète pas, on va la retraiter, s’empressa de préciser le manager de Thomas, on fait des miracles avec les logiciels maintenant, tu sais.


      Je croisai le regard mi-gêné, mi-outré de Thomas, et un fou rire me secoua, irrésistible. Il fronça les sourcils avant d’éclater de rire à son tour. L’ingé son soupira, navré.


      –Je raccompagne Séléné à la porte, j’en ai pour une seconde.


      Nous nous engouffrâmes dans le hall, le souffle coupé. Il faisait si sombre que je distinguai à peine ses yeux. Je trébuchai et il me rattrapa par la taille. Nos joues se frôlèrent et je repris mon sérieux d’un coup.


      –Séléné, non…


      Non, je ne veux rien entendre. Je lançai mes bras autour de sa nuque et je le fis taire d’un baiser furieux. Thomas ne résista pas longtemps. Nos corps se comprenaient sans que l’on ait besoin de prononcer un seul mot. Tout était limpide, évident. Une main enfouie dans mes cheveux, il fit courir ses lèvres sur mon cou et mes tempes avant de revenir sur ma bouche. Il glissa l’autre sous mon pull et la caresse de ses doigts sur mon ventre me donna la fièvre. Plus rien d’autre n’existait que le refuge de ses bras, la chaleur de ses lèvres, ses mèches brunes qui me piquaient les paupières. L’odeur familière de son parfum, presque évanouie sur sa peau, me mit les larmes aux yeux. J’étais enfin de retour. C’était le moment que j’attendais depuis des mois. Et c’était l’automne à Paris que j’embrassais à pleine bouche, c’était notre nuit à Clairvent et mon adolescence. Il reprit son souffle et je murmuraicontre son oreille:


      –Alexia est rentrée. Elle va mieux.


      Son torse se raidit contre moi et il recula, marquant un court silence avant de répondre d’une voix morne:


      –Oui, je sais…


      Ses doigts glissèrent le long de mon bras, jusqu’à venir effleurer la cicatrice du rituel. Je me dégageai d’un geste brusque, comme si sa caresse m’avait brûlée.


      Thomas prit ma réaction pour un reproche:


      –Cela fait longtemps qu’il n’y a plus rien entre elle et moi. Je voulais la quitter après le gala de charité, mais tu sais ce qui s’est passé… Je ne l’ai vue que deux fois depuis qu’on l’a admise dans cette clinique.


      –Alors, tu vas lui parler maintenant qu’elle est rentrée? répondis-je d’une voix incertaine.


      –C’est fait. Depuis presque une semaine déjà.


      Une joie insensée m’envahit, et s’évanouit au fur et à mesure que je prenais conscience de ce que je venais d’entendre. Thomas ne m’avait pas contactée après la rupture. Si je ne m’étais pas présentée sur un coup de tête, nos vies auraient continué leur cours, parallèles, sans jamais se croiser.


      –Elle veut faire la paix avec moi, murmurai-je d’une voix blanche, mais…


      Je revis le petit sourire d’Alexia, la lueur triomphante dans ses yeux gris, et ma méfiance resurgit, entière.


      Thomas soupira.


      –Je crois qu’elle est sincère. Après tout, c’est toi qui l’as retrouvée en état de choc dans cet appart, c’est toi qui as appelé les secours. Elle te doit une fière chandelle. Et quand on traverse ce genre d’épreuves, on change forcément.


      Les bras croisés, il évitait mon regard. Peut-être qu’il avait changé lui aussi, qu’il avait décidé de tirer un trait sur moi.


      –Est-ce qu’on va se revoir? murmurai-je.


      –J’ai eu tort de te rendre ton baiser. Je n’aurais pas dû.


      Une larme coula sur ma joue. Il l’essuya avec une tendresse insupportable.


      –Il me faut un peu de temps. Pour réfléchir.


      Ma voix ne tremblait plus lorsque je répondis:


      –J’attendrai tout le temps qu’il faudra.


      Il releva la tête et m’adressa un sourire timide et bref, avant d’ouvrir la porte pour me laisser sortir.


      Le froid fouetta mes joues enflammées. L’air humide entra dans mes poumons, et une sensation de liberté m’envahit, grisante. Je ne savais plus si j’avais envie de rire ou de pleurer. Malgré l’incertitude de mon sort, j’éprouvais un soulagement immense et je riais toute seule comme une idiote. La fan aux cheveux roses me lança un regard blessé et soupçonneux:


      –Pourquoi tu ne nous as pas dit que tu le connaissais? Tu sais qu’il a une copine?


      Le soleil avait percé les nuages et dardait ses dernières flèches rouges sur les toits de Paris. Je rabattis la capuche de mon duffle-coat, le cœur gonflé d’espoir.


      –J’ai un scoop. C’est fini.
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        alexia@psychotiquetweets


        Je regarde agir ceux que j’appelais mes amis et je ne les reconnais plus. Ils vivent ce qu’était ma vie d’avant, une vie tellement dérisoire.

      

    


    
      Deux semaines. Treize jours, cinq heures et trente-deux minutes pour être précise. Cela semble si peu, et pourtant c’est une éternité quand on attend un signe qui ne vient pas. Deux semaines sans un appel, sans un message.


      Chaque seconde sans nouvelles de Thomas achevait le peu d’espoir qu’il me restait. Mon instinct m’avait trompée. De toute évidence, il n’avait pas l’intention de me laisser une deuxième chance. Derrière les vitres de la salle de classe, une pluie fine tombait, droite, comme un rideau gris. Un long soupir me souleva la poitrine. Je ne me reconnaissais plus. Il n’y a pas si longtemps que cela, la fille scotchée à son téléphone que j’étais devenue ne m’aurait inspiré que du mépris. Je n’en pouvais plus de cette sensation de ne vivre qu’à moitié, prisonnière des images qui se succédaient dans ma tête, incapable de me concentrer sur autre chose que son absence. Il était temps que ça change. J’éteignis mon portable, dissimulé sous mon classeur, et je le fis adroitement tomber dans mon sac. Plutôt que de guetter un vrombissement improbable, ce ne serait pas du luxe de s’intéresser un peu au cours.


      –MademoiselleSavel, avez-vous réfléchi aux choix que vous feriez?


      La voix assurée de Sabine Ackermann, la prof de sciences économiques et sociales me fit sursauter. Je relevai la tête, n’ayant pas la moindre idée de ce dont elle me parlait. Des choix… Tous ceux que j’avais faits jusqu’à présent étaient plus que discutables. Je chassai Viridan de mon esprit, lasse de ressasser le passé. Cela ne servit qu’à mettre l’accent sur mes erreurs actuelles. Comme celle d’avoir intégré une première ES. J’aurais mieux fait de suivre mon instinct et d’aller en première S, ou même en L, comme en rêvait mon père. Mais à présent que j’étais actionnaire de Petrosystech, il m’avait semblé utile d’acquérir au plus vite quelques notions de gestion et de finance, histoire de m’éviter les remarques constantes et exaspérées de mon cher oncle Édouard pendant les conseils d’administration. Erreur fatale. Nous n’étions qu’à la mi-octobre, mais j’avais déjà compris que les stats et l’éco, ce n’était vraiment pas mon truc.


      Le brouhaha fit place à un silence gourmand, comme à chaque fois que l’un d’entre nous était en mauvaise posture, et un début de panique s’empara de moi.


      –Alors? insista Ackermann. Vous avez bien une idée?


      Rimbaud, qui m’avait suivi sans sourciller en ES pour ne pas se retrouver –je cite– «triste et esseulé comme un paon dans un poulailler», fit prestement glisser un bout de papier sur la table. J’y jetai un coup d’œil furtif.


      biocarburants faim


      Au secours! J’essayai tant bien que mal de rattacher ce message cryptique aux souvenirs brumeux que m’avaient laissés les cours précédents. En vain, mon cerveau était rouillé. Pas étonnant. Sa seule activité récente consistait à retourner dans tous les sens les derniers mots de Thomas. Au péril de la colle, Rimbaud passa ostensiblement dans ses boucles brunes une main sur laquelle il avait écrit ressources au feutre vert.


      La lumière se fit vaguement dans mes paquets de neurones au ralenti, révélant par bribes les thèmes abordés en cours. Les choix économiques dans un monde aux ressources limitées ou un truc dans le genre. Ouf! La perspective d’une humiliation publique totale s’éloignait. J’inspirai une grande goulée d’air avant de me lancer dans ma tirade:


      –Je crois que la recherche de solutions alternatives en matière de carburants ne doit pas se faire au détriment des besoins alimentaires de la population mondiale.


      Rimbaud haussa un sourcil approbatif et applaudit en silence sous son pupitre. La prof se planta dans l’allée, les mains sur les hanches. C’était une grande femme d’une quarantaine d’années que je n’avais jamais vue autrement qu’en tailleur-pantalon de couleur sombre. Elle ne s’autorisait qu’une seule touche de fantaisie: les énormes colliers qu’elle portait sur des chemises immaculées. Aujourd’hui, elle avait choisi un double tour de cou en turquoises qui rehaussait son teint mat.


      –Parfait. Imaginons que vous soyez ministre des Transports dans un gouvernement qui a fait campagne pour promouvoir ces biocarburants, que faites-vous?


      Derrière ses lunettes en écaille, ses yeux brillaient de détermination. Elle ne me lâcherait pas avant de m’avoir poussée dans mes retranchements. Après un bref instant de réflexion, je répondis d’une voix que je voulais ferme:


      –Je lance un programme pour aider les producteurs de biocarburants qui respectent nos normes éthiques.


      –Votre décision augmente fortement les coûts de revient et si vous persistez, vous dépasserez le budget alloué. Mais si vous renoncez au projet, vous serez critiquée pour avoir bafoué vos promesses électorales.


      Un début de migraine commençait à s’immiscer entre mes tempes. Mais je n’avais pas le choix, il me fallait trancher ce dilemme «carburantesque»: agir selon ses convictions profondes ou respecter un programme électoral… Ackermann m’avait coincée. Les deux étaient moralement discutables. Après réflexion, le non-respect des promesses me sembla être un moindre mal. Je m’éclaircis la gorge:


      –Après avoir consulté un panel d’experts, je donne le feu vert à quelques solutions durables dans le secteur des biocarburants. Ensuite, je lance d’autres pistes, telles que les véhicules électriques. L’important étant au final de réduire la part de carburants fossiles.


      Ackermann esquissa un sourire amusé.


      –Donc les promesses n’ont aucune valeur. Une vraie politicienne. J’aime beaucoup le panel d’experts pour noyer le poisson.


      Mortifiée, les joues brûlantes, je baissai les yeux. Ma solution ne me semblait pas si mauvaise que cela, pourtant. L’expérience m’avait montré que rien n’est jamais tout noir ou tout blanc. De l’autre côté de l’allée, Victoire et Justine s’esclaffèrent, toujours ravies de me voir en disgrâce. Alexia leva la main, l’air très concentré. Ah, j’avais failli oublier! L’autre énorme inconvénient d’avoir choisi cette filière, c’est que je me retrouvais dans la même classe que ma chère cousine. La prof s’avança vers elle.


      –Oui? Mademoisellede Hauterive?


      –Je fais pression sur les producteurs pour qu’ils respectent les normes imposées. Ensuite, je les force à baisser leurs prix. Après tout, c’est une opportunité économique en or pour eux.


      La prof hocha la tête d’un air approbateur.


      –Ce n’est pas mal du tout. Vous n’êtes pas sûre de réussir, mais on ne pourra pas vous reprocher de ne pas avoir essayé. Et en cas d’échec, vous pouvez proposer d’autres solutions avec une marge de manœuvre plus grande.


      Elle se tourna ensuite vers moi, et, semblant s’être aperçue de mon embarras, elle me dit avec douceur:


      –Votre proposition est intéressante, mais si vous retrouvez un jour à la tête d’une entreprise ou d’un ministère, sachez que vous devrez tenir compte des objectifs initiaux et des budgets. Ah! Et ne vous cachez pas derrière des experts sortis du chapeau pour trancher. On attendra de vous que vous soyez déjà informée des problématiques que vous prétendez traiter, en adulte responsable.


      Ackermann retourna à son bureau, me laissant méditer ses paroles. La nostalgie de Viridan me submergea d’un coup, inattendue. La vie était si simple de l’autre côté du Passage. Tous s’en remettaient à la lune mauve pour décider de leur sort. Là-bas, j’avais ma place. Et quelle place! J’étais la Messagère d’Ishtar, la femme de Vadim Émeralt, aimée et respectée. J’avais renoncé à un statut quasi divin pour reprendre une vie de lycéenne, à la fois banale et terriblement complexe. Et le pire, c’était que les batailles que j’avais livrées, mes efforts, mes victoires avaient sombré avec le reste. C’était comme si elles appartenaient à une autre, et je me trouvai aussi démunie qu’à mon arrivée à Paris.


      –Si jamais je me retrouve un jour à la tête d’un ministère, sois gentille, fais-moi euthanasier, murmura Rimbaud d’une voix sombre.


      –Ne compte pas sur moi pour priver la France d’un homme politique de ta stature, répondis-je du tac au tac.


      Il hocha la tête, les yeux plissés.


      –Merci de me rappeler à mes devoirs, je me sacrifierai pour mon pays, comme tant d’autres avant moi. Mayeul d’Ollières, le frère de Foulques le Désossé, mon ancêtre mort aux croisades, a renoncé à une vie de sainteté dans une léproserie franciscaine pour épouser sa jeune et riche belle-sœur. Son abnégation a sauvé notre nom de l’oubli.


      –Le pauvre garçon! C’est moche, dis-je en essayant de contenir un fou rire.


      La sonnerie retentit, et Rimbaud bondit, comme monté sur un ressort.


      –Vite! Fuyons. La douce Nora nous attend au Saint-Simon avec son cher et tendre.


      Adrien. Cela faisait si longtemps que je ne l’avais pas vu… Nora et lui filaient toujours le parfait amour. Je tentai de chasser Thomas de mon esprit, mais un soupir m’échappa malgré moi. L’effet bienfaisant de Rimbaud sur mon moral s’estompait bien trop vite à mon goût.


      Laissant la foule derrière nous, on se faufila dans les couloirs jusqu’à atteindre les grilles en fer forgé de Darcourt. Sur le trottoir, quelques élèves s’allumaient une cigarette avec les gestes fébriles de la dépendance. Le soleil, enfoui sous les nuages, allait sans doute se coucher sans qu’on le revoie. Il ne pleuvait plus, mais les phares des voitures se reflétaient sur le bitume encore humide. Une rafale secoua les branches des platanes chargées d’eau et je resserrai mon écharpe, saisie par les gouttes.


      Les néons fifties du Saint-Simon luisaient de l’autre côté du boulevard, aussi attrayants que le miroitement d’une oasis dans le désert. Je m’apprêtai à braver la circulation quand la voix grave de Thomas s’éleva derrière moi:


      –Séléné, est-ce que je peux te parler?


      Je tournai la tête vers lui. Sa présence inattendue me fit perdre mes moyens et je gardai le silence de peur de bafouiller des inepties. Les mains au fond des poches de son caban, il m’observait, une expression indéfinissable dans le regard. Il s’éclaircit la gorge en constatant que je n’étais pas seule et marmonna:


      –Tu as sans doute prévu quelque chose, je suis désolé. J’aurais dû t’appeler.


      Rimbaud gesticula fort peu discrètement pour m’inciter à accepter la proposition de Thomas. Puis je le vis ouvrir la bouche d’un air décidé et mon sang ne fit qu’un tour. Avant qu’il ne sorte une de ces énormités dont il avait le secret, je m’empressai de répondre:


      –On retrouve Nora et Adrien au Saint-Simon, mais j’ai cinq minutes.


      Rimbaud s’éclipsa après moult clins d’œil entendus, nous laissant seuls.


      –Tu m’as manqué, murmura Thomas.


      Sa main chercha la mienne et je me raidis.


      –Tu savais où me trouver pourtant durant ces deux semaines.


      Je me mordis aussitôt la lèvre. Incroyable comme je ne ratai jamais une occasion de montrer que j’étais une mégère acariâtre. Il éclata de rire devant mon air contrit, avant d’ajouter à voix basse:


      –Cela fait des mois que tu me manques, idiote.


      Ses yeux brillaient d’une drôle de lueur sous ses mèches en bataille. Quelque chose se dénoua dans ma poitrine, comme si j’avais retenu mon souffle des jours entiers. Un sourire hésitant étira mes lèvres.


      –Au fait, une question. C’est parce que ton ingé son s’arrache les cheveux sur mes chœurs qu’il pleut à verse depuis dix jours?


      Thomas secoua la tête, hilare.


      –Ta délicieuse voix est gravée à jamais dans les masters, pour le meilleur ou pour le pire. D’ailleurs, je songe même à t’emmener en tournée avec moi, cela donnera un côté punk à mes morceaux.


      Je fis mine de le frapper et il m’attrapa les poignets. Je me débattis pour la forme, et sa bouche frôla ma tempe.


      –Ne disparais plus jamais, d’accord?


      Je cherchai ses lèvres, mais il se déroba. Une ombre passa sur son profil tourmenté.


      –Promets-le-moi, murmura-t-il d’une voix sourde.


      La gorge sèche, je me forçai à répondre:


      –Je te le promets.


      Thomas relâcha les épaules et m’embrassa avec une douceur infinie. J’enfouis mon visage dans le col rêche de son caban pour échapper aux regards des curieux, pour qu’ils ne voient pas à quel point j’étais bouleversée. L’odeur de sa peau m’emporta dans un ailleurs que je croyais perdu pour toujours. Il prit mes tempes entre ses mains, et me força à plonger les yeux dans les siens. Ce que j’y lus dissipa les tourments de ces derniers jours.


      –Tes amis t’attendent, dit-il d’une voix rauque, je t’appelle demain, d’accord?


      J’acquiesçai en silence, si heureuse que je ne sentais plus le froid. C’est alors que je l’aperçus, tout près de lui. Alexia, sourire aux lèvres, ses cheveux longs et flous sur le cuir luisant de son Perfecto. Les inévitables Victoire et Justine patientaient à quelques mètres, la mine sombre. Ma cousine fit un pas vers nous, radieuse:


      –J’ai de la chance, je vais faire d’une pierre deux coups. Félicitations au fait.


      Thomas tressaillit et me lâcha aussitôt. Il se retourna vers elle et s’éclaircit la gorge.


      –J’avais l’intention de…


      Alexia lui coupa la parole:


      –Ça va, c’est cool. Vous n’avez pas besoin de ma permission. J’espère… non! Je suis sûre que vous serez très heureux ensemble.


      Je murmurai un merci du bout des lèvres, avant de jeter un regard furtif sur l’enseigne du Saint-Simon qui me faisait de l’œil de l’autre côté du boulevard. Malheureusement, le feu était passé au vert. Je ne pouvais pas échapper au regard étrangement bienveillant de ma cousine.


      –J’organise une soirée chez papa pour Halloween. J’ai la maison pour moi toute seule. Custines et lui passent le week-end à Venise, une sorte de prévoyage de noces.


      Elle roula des yeux atterrés avant d’ajouter:


      –Oui, vous avez bien entendu. Bienvenus dans ma vie.


      Thomas rit poliment, et j’esquissai une grimace. Alexia sortit deux enveloppes noires de son sac et nous les tendit. Je saisis la mienne d’une main hésitante. Un petit crâne en strass noirs brillait sur le papier mat.


      –Bref, dit-elle, je compte sur vous samedi soir, d’accord?


      Je cherchai le regard de Thomas sous ses sourcils froncés. Il hocha la tête et je l’imitai, même si la soirée d’Alexia s’annonçait déjà comme un grand moment de torture darcourienne.


      –Au fait, Séléné, tu peux inviter des amis si tu as peur de te retrouver seule ou presque face à la meute de mes followers, ajouta-t-elle avec un clin d’œil complice.


      Après avoir déposé une bise distraite sur la joue de Thomas, elle glissa quelques mots à Victoire avant de s’engouffrer dans une Mercedes sombre garée en double file quelques mètres plus loin. J’aperçus brièvement la conductrice avant qu’elle ne referme la portière, une femme aux longs cheveux d’un blanc neigeux, affublée de lunettes noires. Quelques secondes plus tard, la voiture aux vitres fumées s’insérait dans le trafic sur le boulevard.


      Thomas fit tourner l’enveloppe entre ses doigts et m’adressa un sourire un peu perplexe:


      –Halloween, donc. Alors vampire ou zombie?


      –Vampire, répondis-je machinalement.


      Il s’inclina devant moi et fit semblant de se draper dans une cape.


      –Prévisible, jeune fille, tellement prévisible… Mais tes désirs sont des ordres. Je serais ton cavalier à crocs acérés dès la tombée de la nuit et jusqu’à l’aube.


      Une mèche sombre avait glissé sur son front, masquant à demi l’arête du nez. Il souriait toujours, mais il y avait quelque chose de forcé dans l’expression de son visage, comme s’il luttait contre son instinct. Je compris qu’il ne me laisserait pas d’autre chance. La cicatrice en forme de lune me démangeait sur le poignet. J’aurais voulu la gratter jusqu’au sang pour la faire disparaître. Mais au lieu de cela, j’attirai Thomas contre moi et l’embrassai, presque avec rage, pour chasser Vadim de mes pensées.
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        alexia@psychotiquetweets


        L’amour. Je suis toujours étonnée de voir les autres le rechercher avec autant de soif, de rage. Il leur en faut si peu pour être heureux.

      

    


    
      Le Saint-Simon était plein à craquer. Tout Darcourt semblait s’y être donné rendez-vous pour décompresser après les cours. Derrière le zinc, le patron servait des demis aux quelques habitués du quartier, qui subissaient avec philosophie cette invasion adolescente. Les serveurs débordés hurlaient les commandes par-dessus le brouhaha joyeux qui régnait dans la salle. Thomas, Thomas, Thomas… Je fermai un instant les paupières, le souffle court, encore incapable de laisser éclater mon bonheur. Cela me faisait presque mal de penser à lui, à ses yeux, à ses mains, à ses baisers. Je me faufilai à travers la foule, fébrile, dans un état second, les joues incendiées par le choc thermique. Adrien, assis entre Rimbaud et Nora, agita les bras en me voyant. Miracle! Mes amis avaient investi une table, près du billard. Si on faisait abstraction des boules que les joueurs inexperts faisaient sauter par-dessus le tapis, elle était idéalement placée. J’étais sur le point de les y rejoindre quand Scarlett se planta devant moi:


      –T’as cinq minutes pour une interview?


      Pitié, pas elle. Pas maintenant. Un soupir excédé m’échappa. Une interview? Et puis quoi encore? Elle se prenait de plus en plus au sérieux, la Claire Chazal du bahut. Sans attendre ma réponse, elle me colla son smartphone sous le nez:


      –Cette conversation sera enregistrée avec mon appli dictaphone, dit-elle avec l’arrogance tranquille d’un agent du FBI.


      –Et des applis anti-blogueuses relou, t’en as?


      Scarlett écarta ses mèches rousses, faisant tinter ses boucles d’oreilles. D’improbables perroquets en plastique se balançaient sur les immenses anneaux dorés. La mode venait de faire une nouvelle victime, au pronostic très réservé.


      –Un collaborateur bénévole qui fait de la veille sur les réseaux sociaux affirme que Thomas aurait quitté Alexia, poursuivit-elle sans relever mon impertinence. C’est sans doute une rumeur ridicule, mais à Secrets Darcourt, on vérifie toutes les informations qui nous parviennent. C’est la procédure.


      La procédure! Je t’en collerai des procédures! Je tentai de me défaire de l’importune en jouant des épaules, mais, prévoyante, elle avait posté Maxence et un autre de ses sbires sur le chemin pour faire barrage.


      –Encore plus incroyable, une certaine Séléné serait, selon les racontars des fans sur Twitter, la cause de leur rupture. À ma connaissance, tu es la seule à porter ce prénom ridicule et prétentieux à cent kilomètres à la ronde.


      –C’est l’hôpital qui se fout de la charité, Scarlett, répondis-je en m’attardant sur le double T final.


      La cyberpeste ne broncha pas. Elle me scrutait, la bouche entrouverte, clignant moins des paupières qu’un lapin ébloui par les phares d’un trente-trois tonnes.


      –Alors, tu confirmes?


      Elle était coriace, la Scarlett Mochansson, je ne pouvais pas lui enlever cela.


      –Quand je ferai une conférence de presse, je t’inviterai peut-être si un vrai journaliste annule. Maintenant, laisse-moi, j’ai un verre à prendre avec mes amis.


      –Qui ne dit mot consent, cracha-t-elle les dents serrées.


      J’allais répondre par le mépris, mais Rimbaud, venu à ma rescousse, s’intercala entre nous:


      –Je m’occupe des relations de mademoiselle avec les médias et les blogs pourris comme le tien. Envoie-moi toutes tes questions par mail en trois exemplaires, et je te renverrai un communiqué officiel rédigé en langue de bois. Il y a des traducteurs automatiques sur le Net pour les non-initiés comme toi.


      Puis il sortit la montre de gousset qu’il avait toujours dans la poche et ajouta:


      –Ouh! Déjà! Allez, ma petite Scarlett, il faut être gentille et rentrer maintenant, c’est l’heure de prendre tes médicaments.


      L’intéressée lui jeta un regard hargneux et fit un geste bref de la main. Sa garde rapprochée s’écarta pour nous laisser passer. Rimbaud se colla contre Adrien pour me faire une place.


      –Tu me caches des choses, tu ne me dis plus rien, protesta Nora. Je suis triste.


      –Les nouvelles vont vite à ce que je vois, soupirai-je, cela fait à peine dix minutes que je sais que je sors avec lui.


      Rimbaud haussa les épaules avec une grimace d’excuse.


      –Elle ne te lâchera pas avant d’avoir tous les détails, chuchota Adrien. Courage.


      Nora, qui avait tout entendu, posa la paille de sa grenadine et s’exclama, indignée:


      –T’exagères! Toi aussi, tu veux savoir! T’es aussi midinette que moi. T’as pleuré à la fin de Titanic, quand Jack est mort.


      –N’importe quoi. J’ai versé une larme de rage parce que le scénario est inepte. Ce bellâtre niais de DiCaprio avait largement la place de tenir sur le radeau.


      –Mais oui, bien sûr. Et ton coup de cafard après avoir vu Roméo et Juliette, c’était la faute de Shakespeare?


      Au lieu de lui répondre, Adrien passa son bras autour de ses épaules et se pencha pour l’embrasser. Nora rougit, heureuse. Il la dépassait d’une bonne tête maintenant. Sa voix s’était affirmée, ses muscles étoffés. Il n’avait plus rien de l’ado frêle et timide avec lequel j’avais fait ma rentrée à Darcourt. Ces derniers mois l’avaient fait mûrir, et on lisait une assurance tranquille dans ses yeux bleus. Fascinée, j’observai leur joie silencieuse, leurs regards tendres et avides, comme éclairés de l’intérieur. Ce qu’ils partageaient serait bientôt notre quotidien à Thomas et moi. Cette perspective chassa aussitôt mes états d’âme.


      Rimbaud réfléchissait depuis un moment, le menton enfoui dans sa main brune, signe d’une grande concentration intellectuelle chez lui.


      –Maintenant que tu le dis, c’est peut-être de la faute de Shakespeare. Si Juliette avait rejoint Roméo à Mantoue au lieu de se faire passer pour morte, elle n’aurait pas eu à avaler la potion de cet idiot de moine. Non, mais sans blague! Il faut avoir un QI de poule pour administrer un truc aussi dangereux à une gamine de quinze ans.


      Nora éclata de rire:


      –C’était pour éviter le scandale, je crois. Mais tu n’as pas tort, leurs parents auraient fini par se faire à l’idée. Après tout, le moine les avait mariés, et les liens du mariage, c’était sacré au XVIesiècle.


      Ses mots me firent l’effet d’une douche froide. Entendre mariage et sacré dans la même phrase, ce n’était vraiment pas ce dont j’avais besoin en ce moment.


      –C’est sûr que notre siècle n’est pas propice à la tragédie, on ne meurt plus d’amour dans des cryptes, empoisonné par…, poursuivit Rimbaud avant de s’arrêter tout net, ses joues mates colorées de rose.


      Un silence gêné s’installa, vite brisé par Adrien:


      –Ne t’inquiète pas, j’ai toujours pensé que je n’étais pas raccord avec mon époque. C’est pour ça que je m’entendais si bien avec notre chère Sigismonde, la recluse de la lande, enfin avant qu’elle ne devienne actionnaire d’une multinationale et qu’elle ne sorte avec une rock star.


      Rimbaud lui lança un bref regard de gratitude avant de se tourner vers moi:


      –Alors, raconte, est-ce que vous avez prévu de vous unir pieds nus sur une plage à Ibiza et de donner un prénom ridicule à votre enfant parfait?


      –Je propose Silky Moon Ray si c’est une fille, répondit Nora.


      –Elvis Obiwan Stardust si c’est un garçon, renchérit Adrien.


      Qu’est-ce qu’ils avaient tous aujourd’hui avec ces histoires de mariage? Je me forçai à rire:


      –Continuez comme ça et je ne vous invite pas. Vous verrez les photos dans Voici. Alexia sera ma témoin, on est super copines maintenant.


      Une ombre passa sur le visage d’Adrien:


      –Nora m’a dit qu’elle t’avait présenté des excuses, c’est vrai?


      Les sourires radieux que m’adressait ma cousine depuis son retour de la clinique me revinrent à l’esprit, vaguement dérangeants.


      –Non, il ne faut pas exagérer quand même. Elle m’a proposé une sorte de trêve, ce qui est déjà hallucinant.


      –C’est plus qu’hallucinant! C’en est même suspect.


      La voix acide de Victoire me fit sursauter. Je tournai la tête, fatiguée d’avance. Elle se tenait campée sur ses grandes bottes, les bras croisés, l’air hostile. Ses cheveux noirs étaient réunis en une queue-de-cheval derrière son crâne, si ajustée que les traits de son visage étroit en semblaient durcis. Rimbaud me tira par le bras, m’invitant à ignorer l’interruption.


      –Il faut que je te parle, c’est possible? ajouta-t-elle, sur un ton un poil plus conciliant.


      Décidément, rien n’était plus comme avant. Si tous les sbires d’Alexia se mettaient à me faire la causette, ma vie allait vite devenir un enfer.


      –Bien sûr, répondis-je, mielleuse, les amies d’Alexia sont mes amies.


      –Épargne-moi tes petites remarques sarcastiques. Tu ne seras jamais mon amie, la bigouden. Je veux juste que tu m’expliques ce qui se passe avec Alexia.


      –Oh! Tu veux parler de sa transformation d’abominable sorcière en fille à peu près normale? Aucune idée. Une mutation? Un exorcisme, peut-être?


      Justine surgit derrière elle et leva un doigt vindicatif vers moi:


      –Tu as provoqué sa rechute et tu lui as pris Thomas!


      –Non, je…


      Elle me coupa la parole, et siffla:


      –Pas la peine de nier, on vous a vus tout à l’heure. Ne joue pas les innocentes. Tu lui as soufflé son mec sous le nez alors qu’elle végétait dans cet asile de dingues. J’arrive toujours pas à croire qu’elle vous a invités à sa soirée d’Halloween.


      Victoire renchérit, les yeux luisants de rage:


      –C’est un truc de fou. Au lieu de t’arracher les ongles un à un, elle t’embrasse comme si t’étais une pouilleuse purulente et elle Mère Teresa!


      –Sympa. Merci pour la comparaison, rétorquai-je en grimaçant. En tout cas, je ne suis pour rien dans la réconciliation. C’est elle qui a fait le premier pas.


      Justine me jeta un regard dédaigneux:


      –T’as sûrement manigancé quelque chose. Tu veux me faire croire qu’en temps normal Alexia aurait accepté votre petite idylle sans broncher? Qu’elle aurait permis que tu lui prennes Thomas? Une stardu rock! Beau gosse, avec le potentiel d’être riche et célèbre dans un an ou deux! Elle aurait égorgé sa propre mère avant de laisser filer un mec comme lui.


      –Elle… elle a peut-être changé, balbutiai-je, abasourdie d’avoir à défendre ma cousine contre ces deux langues de vipère.


      Pas besoin d’ennemis avec des amies comme elles! Mais, au fond, je devais admettre que leurs arguments de choc m’avaient ébranlée.


      –Ah ça! Pour changer, elle a changé, poursuivit Justine. On ne la voit presque plus. Au lieu de faire du shopping et de sortir en boîte, elle passe ses soirées toute seule chez elle ou, pire encore, avec le club du troisième âge.


      Le club du troisième âge? Ça non plus, ça ne lui ressemblait pas. Elle ne rendait visite à Milou que deux ou trois fois par an, lorsqu’elle avait un service à lui demander. Un embryon d’idée traversa mes pensées, si fugace que je ne réussis pas à le retenir.


      –C’est l’horreur, renchérit Victoire d’une voix sombre, il faut la supplier pour la voir. Je ne sais pas ce que cette vieille toupie lui a mis dans la tête. Elle va finir par se mettre au macramé, et pourrir dans un fauteuil, un chat sur les genoux.


      Justine tressait ses boucles mordorées, l’air renfrogné:


      –Un exemple, l’autre soir, j’avais des invits pour une avant-première en présence de Ryan Gosling. LE Ryan Gosling. Un patient de ma mère qui bosse dans le cinoche lui en avait dégoté deux. Je ne sais pas si tu mesures le niveau stratosphérique de la soirée. Sans doute pas, ajouta-t-elle en me jetant un regard plein de mépris. Eh bien, figure-toi qu’elle a refusé parce que mamie Corbaque était postée sur le trottoir devant Darcourt, en noir de la tête aux pieds, aimable comme une porte de prison.


      Cette fois, je fis le rapprochement:


      –Cette femme, c’est celle qui l’attendait dans la voiture tout à l’heure? murmurai-je en crispant sans le faire exprès les doigts sur son bras.


      Elle se dégagea d’un coup sec, indignée par mon intrusion dans sa sphère intime.


      –Tu la connais? Attends. Ne me dis pas que tu l’as rapportée de ta Bretagne?


      Je fis non de la tête, sans même relever sa pique.


      –Vous lui avez déjà adressé la parole? Vous savez ce qu’elle veut?


      Victoire laissa échapper un petit rire sec:


      –Tu parles! On l’a croisée une fois ou deux chez Alexia. Elle nous a regardées avec ses yeux de poisson mort sans nous voir, comme si on était transparentes. Elle n’en a que pour ta cousine.


      Je m’éclaircis la gorge, mal à l’aise sans trop savoir pourquoi.


      –Elle l’a peut-être rencontrée à la clinique?


      Elle haussa ses épaules pointues:


      –Peut-être. Aucune idée. Mais, bon, l’aïeule, c’est un détail. Quand je pense qu’elle vous a littéralement donné sa bénédiction à toi et à l’autre traître! Elle doit encore être sous les effets des médocs, je vois que ça. T’inquiète, tu ne perds rien pour attendre, et je ne donne pas cher de ta peau de voleuse de mec.


      Elle tourna les talons dans une envolée de cheveux noirs, flanquée de son alter ego, et disparut dans la foule avant que je n’aie eu le temps de lui rabattre le caquet. Alors, je me rassis, morose, et j’attrapai le Coca que le serveur venait de poser sur la table.


      –Laisse tomber, souffla Nora. Le couple Thomas et Alexia, c’était une anomalie dès le départ. Si elle n’avait pas sombré dans cette dépression, ils auraient rompu il y a bien longtemps. Tu n’as rien à te reprocher.


      Je lui rendis son sourire, touchée par sa sollicitude. Mais hélas, j’étais loin d’être aussi catégorique qu’elle. Il y avait tant de choses qu’elle ne savait pas. Tant de choses que je leur cachais à tous! Un vertige me saisit. Petit à petit, j’avais reconstruit ma vie, mais les fondations reposaient sur des sables mouvants. Malgré tous mes efforts, Viridan refusait de se laisser oublier.
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        Cléo, Steppe deSengara, Viridan


        La neige se faisait plus rare. À peine quelques plaques subsistaient encore sur le sol nu, entre les touffes éparses et bleuâtres des graminées battues par le vent. Un soupir de soulagement souleva la poitrine de Cléo. Malgré la désolation du paysage qu’elle scrutait, le pire était derrière elles; la forêt où Mara et elle avaient failli mourir ensevelies sous un linceul blanc, entre les troncs droits des conifères.


        La T’sent s’agenouilla et saisit une poignée de terre. Sa terre. Elle s’écoula entre ses doigts engourdis, fine et si froide qu’elle semblait mêlée de cristaux de glace. Si tout se passait bien, dans deux ou trois jours, elles atteindraient Sengara, la ville aux cent terrasses. La cité légendaire où elle avait grandi. Cela faisait des semaines qu’elles avaient quitté les plaines bleues où elles s’étaient réfugiées après la fuite de Séléné. Une grimace de mépris déforma ses lèvres, comme à chaque fois qu’elle repensait à celle qui avait failli à son rôle de Messagère. Celle qui avait abandonné l’héritier des Émeralt. Il lui semblait inconcevable que cette fille qui n’était rien ait renoncé de son plein gré à ce destin si plein de gloire. Un destin qui aurait dû être le sien à elle, Cléo. Elle soupira, amère. Tous ses rêves s’étaient écroulés et c’était à pied, comme une vagabonde, qu’elle revenait au palais de son grand-père, au lieu de parcourir la steppe entourée d’une caravane luxueuse, aux côtés de Vadim, son souverain et mari.


        Après l’oracle qui avait bouleversé sa vie, Cléo avait suivi les instructions des relvets qui l’avaient sauvée dans l’Eau noire. Elle s’était réfugiée en secret dans une maison abandonnée, perdue dans la plaine qui s’étendait à la sortie du temple. Cela faisait des mois qu’elle y menait une existence aride, avec Mara pour seule compagnie, quand, une nuit, elle fit un rêve sacré. La Déesse lui ordonnait de rejoindre le fief de sa famille avant que l’hiver ne la surprenne en chemin. Alors, Mara et elle s’étaient mises en route. Elles avaient traversé les plaines bleues, puis elles avaient entamé la lente ascension du col de Narok. Patiemment, elles en avaient gravi les crêtes, dormant dans des refuges de berger, guidant pas à pas le cheval à travers d’étroits corridors encombrés d’éboulis de roches. Ni les orages ni les aigles géants aux serres acérées ne les avaient découragées. Mais leur joie d’avoir franchi cet obstacle redoutable s’était révélée de courte durée. Une neige précoce s’était mise à tomber de l’autre côté du versant. La descente, dangereuse et épuisante, avait pris plus de temps que prévu. Les intempéries les avaient confinées pendant presque dix jours dans une grotte creusée à flanc de montagne, et cette halte forcée avait eu raison d’une grande partie de leurs vivres.


        Mara, sanglée sur la jument, dormait à moitié, bercée par le pas fourbu de l’animal. Elle n’avait plus que la peau sur les os. Son visage fin, encadré par la fourrure de sa capuche, semblait préoccupé. Sa bouche pâle était close, ses sourcils froncés. Même le sommeil n’avait pas réussi à rendre à ses traits l’insouciance de l’enfance. La T’sent se mordit les lèvres. C’était une erreur d’avoir accepté que Mara la suive dans son périple. Mais la petite fille était têtue comme une mule: elle avait refusé de retourner au temple et Cléo n’avait pu se résoudre à la confier à des étrangers.


        Elle fit rapidement l’inventaire de leurs provisions. Il ne leur restait plus qu’une mince bande de viande séchée, un morceau de galette, dure et rassie, et les lichens. Elle se félicita d’avoir pris le temps de fouiller la neige pour les ramasser avant de quitter la forêt. Le soleil commençait déjà à baisser dans le ciel. Il fallait vite trouver un refuge pour la nuit. Son regard balaya la steppe battue par le vent, en vain. Elle n’y vit rien qui puisse abriter leur sommeil.


        Seuls les hauts plateaux de son enfance se découpaient au loin. Si seulement elle avait pu mettre la main sur l’un des véhicules motorisés du temple! Elles seraient arrivées à destination depuis des semaines déjà. Mais ces engins étaient trop bien surveillés, comme tous les vestiges technologiques que la Déesse n’avait pas désactivés. Cléo lança un regard vers Ishtar dont le disque mauve s’intensifiait à l’horizon. Saisie par un brusque frisson superstitieux, elle chercha en toute hâte l’amulette qu’elle portait autour du cou. Les yeux clos, elle murmura les premiers mots de la litanie sacrée. Ishtar, Reine du Ciel et de la Terre, garde-moi dans ta lumière.


        Apaisée, elle se reprocha son ingratitude. La Déesse leur avait permis de trouver Jiri, la jument à la robe pommelée sur laquelle était juchée Mara. Une nuit, une servante roublarde et cupide lui avait ouvert les portes de l’écurie du temple en échange de ses bracelets d’or ciselé, ceux que lui avait offerts son père avant son départ. Sa mère les avait portés, et la mère de son père avant elle. Que dirait son grand-père en voyant ses bras nus? Le cœur serré, Cléo tâtonna sous sa cape. Les bijoux des Émeralt que lui avait confiés Séléné étaient toujours là, intacts, cousus dans le drap de sa tunique. Elle sentait à tout instant leur poids contre son corps, lui rappelant que Vadim avait épousé une autre qu’elle. Mais elle se serait coupé une main plutôt que de les vendre.


        Les murailles de Sengara étaient à moins d’un jour de galop, mais la jument était si faible, si efflanquée qu’elle avait peur de lui demander un tel effort. Si l’animal mourait, Mara serait forcée de marcher. Et la petite fille n’était pas en état de parcourir à pied le morne désert glacé qui les séparait des dômes d’or du palais. Cela faisait si longtemps que Cléo l’avait quitté pour rejoindre le temple. Elle se souvenait à peine du visage de sa mère, mais les traits rudes de son père, sa longue tresse rousse nouée sur la nuque à la manière des cavaliers de la steppe, étaient intacts dans sa mémoire. Machinalement, elle passa la main dans ses cheveux emmêlés. Leur couleur de flamme avait disparu à tout jamais. Ils étaient aussi gris que la neige durcie sur laquelle elle progressait. Oui, tout était différent. Vadim perdu pour toujours. Ses parents, Terel et Lilen Lasha-Isin, morts au combat lors de l’assaut des troupes d’Édon. À l’exception de son grand-père, un vieillard que les événements avaient contraint à reprendre le pouvoir, elle était la dernière de son nom, se dit-elle en essuyant une larme sur sa joue sale.


        La jument renâcla et Cléo flatta son encolure pour l’encourager. Il fallait faire encore quelques kilomètres avant que la nuit tombe. Elle se drapa dans sa cape pour protéger son visage de la bise, qui se faisait de plus en plus coupante au fur et à mesure que le jour déclinait.


        –Allez, Jiri, souffla-t-elle à l’oreille de l’animal, avance.


        La jument se remit en route. Ses sabots soulevaient la terre poudreuse à chaque pas, leur claquement sourd rythmant leur lente progression à travers l’étendue désertique. Cléo ferma les paupières. Les chevauchées de son enfance envahirent son esprit. Ses cheveux lui fouettaient le visage et elle hurlait avec les hommes de son père dans les tourbillons du vent. Elle avait presque l’impression de voler au-dessus de la plaine couverte d’herbe et de lichens. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, les rayons d’Ishtar teintaient les graminées de reflets mauves. Il ne leur restait qu’une heure de marche avant que la nuit tombe. Bientôt, les meutes de chiens sauvages, les babines retroussées sur leurs dents hideuses, se rassembleraient pour la chasse, à l’affût des rongeurs sortis de leurs terriers et d’autres proies inespérées.


        Elles avaient perdu leur tente dans le défilé de Narok, et Cléo montait chaque nuit un bivouac de fortune avec des branches mortes qu’elle avait ramassées dans la forêt, sa cape et la couverture élimée de la jument. Mais cette fois, elle ne voyait aucun rocher, aucun talus; rien qui lui permettrait de construire un abri; rien qui les protégerait du vent et des fauves. Le désespoir la gagna. Si près du but! Elle trembla en pensant à ce que les chiens feraient de Mara si elle ne réussissait pas à les tuer avant qu’ils ne les encerclent. Elle scruta à nouveau l’horizon, à l’affût du moindre signe. Cette fois, quelque chose attira son attention, une forme sombre, qu’elle avait prise pour un nuage de poussière. Elle plissa les yeux, mais elle était trop loin pour l’identifier. Il fallait faire vite! Elle sortit le cadran qu’elle gardait toujours sur elle et planta la tige sur le petit plateau circulaire en métal. Les rayons du soleil et de la lune mauve dessinèrent deux ombres. Cléo interpréta leurs positions respectives. Marcher vers le relief mystérieux qui se dressait sur la plaine les dévierait légèrement de leur chemin. L’alternative, passer la nuit sans un abri digne de ce nom, était trop risquée. Elle tira sur la longe de Jiri et se dirigea d’un pas résolu vers leur seul espoir de survie.


        Presque une heure plus tard, Cléo s’arrêta devant ce qui s’était révélé être un tumulus, édifié grossièrement avec des blocs de basalte. La steppe parsemée de neige scintillait sous les rayons d’Ishtar. Trop épuisée pour apprécier la beauté sauvage du paysage, elle déchaussa ses étriers et sauta sur le sol.


        –Mara, réveille-toi.


        La petite fille entrouvrit les yeux et tendit les bras vers elle. Cléo l’aida à glisser le long du flanc de la jument et la déposa à terre.


        –Ne bouge pas, je vais préparer le camp.


        Mara s’efforçait de rester debout, mais le vent et la fatigue la faisaient tanguer. Cléo se dépêcha d’enlever la couverture jetée sur le dos de Jiri et l’étendit sous l’édifice de pierre. L’animal tremblait, ses muscles noués, à bout de forces.


        –Jiri, mange.


        Elle tira les lichens de sous sa cape, les mouilla d’un peu de neige qu’elle avait fait fondre dans sa bouche, et les plaça de force entre les dents de la jument, salies d’écume. Une fois cette tâche accomplie, Cléo décrocha de la selle le baluchon qui contenait leurs maigres possessions de la selle et en sortit un briquet et une pierre à feu. Elle prit ensuite quelques brins de fibre séchée dans une bourse de cuir et les disposa sur le sol devant le tumulus, à l’endroit où elle avait ramassé la neige.


        Soigneusement, elle frotta le fer sur la pierre et fit tomber les étincelles sur le monticule. Les sourcils froncés, elle alimenta les flammèches avec les herbes jaunies qu’elle avait ramassées le long du chemin. Le feu naissant lui offrit son premier réconfort de la journée.


        –Va t’asseoir au chaud, murmura-t-elle.


        Mara ne se fit pas prier. Les flammes se reflétaient dans ses yeux sombres, trop durs pour son âge. Cléo coupa la viande séchée en deux morceaux et lui donna le plus grand, ainsi que ce qu’il restait de la galette.


        –Et toi? s’inquiéta la petite fille.


        –Je mange, regarde.


        La T’sent engloutit la mince bande de muscle racorni, et versa une poignée de lichens dans son écuelle. Se forçant à sourire, elle l’arrosa d’un peu de la neige qu’elle avait mise à fondre près du feu et avala la mixture. C’était amer et fibreux, mais c’était toujours mieux que les graminées de la steppe, coriaces comme des lanières de cuir. Quand elle eut terminé son maigre repas, elle plaça des pièges autour du tumulus en priant pour qu’un rongeur imprudent s’y trouve à son réveil. Dans le cas contraire, les herbes dures de la steppe deviendraient leur seul moyen de subsistance.


        Tous ses muscles lui faisaient mal et ses yeux se fermaient de fatigue. Elle se força pourtant à déposer les derniers lichens devant Jiri, ainsi qu’un bol rempli d’eau. Si la jument les lâchait, elles n’arriveraient jamais à bon port. Alors qu’elle retournait s’asseoir près du feu, un signe gravé dans la roche accrocha son regard. Trois lignes parallèles barrées en diagonale par un éclair stylisé. Le sang se retira de son visage. Marduk. L’empilement de basalte qui leur servait d’abri était consacré à ce dieu cruel, à l’ennemi d’Ishtar! L’horreur fit courir un frisson sur sa peau. Comment un édifice aussi sacrilège n’avait-il pas été détruit par les chefs des tribus de Sengara? Qui sait quelles cérémonies abjectes s’étaient déroulées à l’endroit même où elle se tenait? Elle se redressa, révulsée. Vite! Il fallait quitter ce lieu maudit! Mais en voyant Mara, recroquevillée devant les flammes, elle n’eut pas le cœur de la réveiller. Après avoir rabattu la couverture sur le corps amaigri de la petite fille, Cléo contourna le feu et sortit du tumulus, bien décidée à dormir à la belle étoile.


        Une rafale glacée la fit chanceler et elle s’accroupit pour ne pas tomber. Le souffle court, elle se redressa et s’enroula dans les pans de sa cape. Il faisait si sombre qu’elle se crut un instant revenue de l’autre côté du Passage. La nuit était d’un pourpre presque noir et, à sa grande stupéfaction, elle y décela une étoile. Une étoile! Comme dans le ciel lugubre du monde de Séléné. L’éclat d’Ishtar s’était terni. La constatation la remplit d’appréhension. Jamais la steppe ne lui avait semblée plus hostile. Elle tressaillit en entendant au loin les hurlements d’une meute de chiens. Passer la nuit en plein air était suicidaire. La mort dans l’âme, elle retourna se réfugier sous l’édifice sacrilège, et, sa précieuse amulette serrée entre les doigts, elle implora le pardon de la Déesse jusqu’à ce qu’elle tombe de sommeil.

      

    

  


  


  
    


    6.


    
      
        alexia@psychotiquetweets


        «Listen to them, the children of the night.


        What music they make!»


        #BramStoker #Dracula #Halloween

      

    


    
      
        Dans notre grande série, Phénomènes et spécimens de Darcourt:


        


        LES ANONYMES


        


        Le grand événement social de la rentrée approche. La soirée d’Halloween organisée par Alexia pour son retour est un incontournable pour tout Darcourien qui se respecte. Et votre blogueuse dévouée a décidé de profiter de ces circonstances exceptionnelles pour vous proposer un sondage rapide et instructif:


        


        a) Vous avez en votre possession la précieuse invitation qui vous permettra de vous trémousser entre les squelettes sur le parquet centenaire de la noble demeure d’Édouard de Hauterive.


        b) Vous n’avez en votre possession que vos yeux pour pleurer.


        


        Si vous vous êtes dans le cas b), vous faites partie de la peu enviable caste des parias, des nobodies, des anonymes du lycée. #sachezle

      


      Alexia n’avait pas fait les choses à moitié. Dans le jardin de l’hôtel particulier de mon oncle, des visages primitifs grimaçaient, creusés dans des citrouilles. Leurs orbites tremblotantes teintaient de jaune les ossements disséminés entre des pierres tombales plus vraies que nature. C’était comme si une armée de squelettes avait rampé hors du sol dans ce cimetière improvisé. Au loin, les fumigènes disposés devant l’entrée noyaient la maison dans une charpie grisâtre. Je frissonnai en passant sous les branches nues des arbres piégés sous un écheveau de fils cotonneux, telles les proies d’une immense araignée.


      –Bouh, c’est sinistre, murmura Nora en rajustant une couronne de fleurs d’oranger fanées sur ses boucles sombres.


      –Ne touche à rien, malheureuse! Tu vas détruire mon œuvre.


      Saisissant en portrait de Dorian Gray, Rimbaud redressa la coiffe de Nora, qui se mordit la lèvre comme un enfant pris en faute.


      –Voilà, tu es décrépite à souhait, ajouta-t-il en passant ses doigts dans ses cheveux gominés.


      La moitié de son visage était creusée de fausses rides et il s’était dessiné un grand cerne noir sous l’œil gauche. C’était ce profil dévasté qu’il m’offrait, surmonté d’une cascade de boucles mi-brunes, mi-grises attachées sur la nuque par un ruban de velours noir. Il avait poussé la méticulosité jusqu’à vieillir un côté de son habit. Des dentelles sales et déchirées qui sortaient de sa manche gauche, contrastant avec la blancheur immaculée de celles de droite. Un vrai tour de force.


      –Tu dois être parfaite pour ton entrée. Et souviens-toi, c’est le plus horrible jour de ta vie.


      Il rabattit son voile jauni sur le visage de Nora d’une main experte. Mon amie offrait un tableau touchant dans sa robe de mariée dont la soie tombait en lambeau, le visage poudré de blanc, les lèvres grises. J’avais dû palabrer une bonne heure avec elle pour qu’elle accepte de venir.


      –Merci encore d’être là, lui glissai-je à l’oreille, je sais que c’est pas évident pour toi.


      –De rien. Je n’ai pas peur d’elle. Et je sens que je vais passer une soirée d’enfer avant de retrouver mon fiancé fantôme.


      Je dissimulai un sourire. Elle venait de confirmer mes soupçons. Malgré ses protestations, elle se faisait un point d’honneur d’assister aux fêtes d’Alexia, comme un défi. Adrien avait décliné l’invitation. Même s’il allait beaucoup mieux, il était encore loin de se sentir à l’aise en présence de ma cousine.


      Rimbaud, lui, ne s’était pas fait prier pour m’accompagner chez la très divine Alexia. Il s’était présenté chez Milou avec trois énormes sacs en plastique contenant les tenues qu’il avait soigneusement sélectionnées pour nous. À croire qu’il se préparait pour LA soirée d’Halloween ultime depuis des années. Sans me demander mon avis, il avait recouvert mon visage d’un fond de teint verdâtre, peint mes lèvres en noir, et m’avait affublée d’une cape à capuche en drap sombre, bien trop longue pour moi. Trop glamour… À chaque pas ou presque, je marchais sur le tissu, manquant de me ramasser la figure entre les tibias et les crânes qui hérissaient le sol, comme attirée par ceux que je représentais. La Mort, tout un programme. Je l’avais vue de trop près pour porter ce costume grotesque sans arrière-pensées, mais c’était cela ou la robe de mariée de Nora qui me rappelait tout ce que je m’efforçai d’oublier. Sans compter que Thomas, qui avait prévu de nous retrouver chez ma cousine après une dernière journée de studio, m’aurait prise pour une folle furieuse.


      –Redresse ta faux, un peu d’allure, un peu de dignité! Tu es la Grande Faucheuse. On doit trembler sur ton passage. Et essaye d’arriver jusqu’à la maison sans trébucher sur une chauve-souris crevée, d’accord?


      Je lançai un regard noir à Rimbaud qui se figea sur place.


      –Voilà, parfait, ne change rien. Ça y est, j’ai les chocottes.


      Deux vigiles en costume vérifiaient les noms des invités sur une liste à l’entrée, comme si on était au Festival de Cannes. Je jetai un œil autour de moi. La clique habituelle des beautiful people de Darcourt était là. Justine, affublée d’un chapeau de sorcière violet, et moulée dans une sorte de body gothico-froufrouteux, remercia les hommes en noir d’un sourire qu’elle voulait sexy, mais qui n’était qu’horripilant. Des cuissardes lacées et de longs gants en cuir complétaient son accoutrement. J’imaginai la tête de mon père si je m’étais présentée comme ça devant lui, et un fou rire me secoua. Victoire la suivait, déguisée en it-vampiresse comme 98% des filles invitées.


      Après quelques minutes d’attente derrière une troupe de zombies en état de décomposition plus ou moins avancée, l’un des vigiles nous fit signe d’approcher. Il barra nos noms sur la liste tandis que son acolyte nous ouvrait la porte. Le vestibule était plongé dans une pénombre rouge, comme si des litres de sang sourdaient des murs nus. Un morceau d’électro, sombre et lancinant, résonnait depuis la piste de danse. Un couple de momies hilares et effilochées nous dépassa, mais leurs rires moururent dès qu’elles entrèrent dans l’immense pièce de réception. Alexia l’avait vidée de ses tableaux, de ses meubles design et de ses tapis précieux. Seuls demeuraient quelques fauteuils anciens et les grands canapés, recouverts de linceuls blancs. Des cierges noirs brûlaient sur d’imposants candélabres en fonte, et il flottait dans l’air une odeur de vieille crypte vaguement dérangeante. Derrière les énormes enceintes de la sono, un laser vert perçait la pénombre, haché par la fumée. Tous les murs étaient tendus de voiles ténébreux que le vent agitait comme des spectres.


      Le rayon fluorescent incendia les yeux vitreux d’un cerf empaillé, et je fis un pas en arrière, mal à l’aise. D’autres animaux, raides et poussiéreux, surgirent devant nous, disposés à même le sol. Un sanglier aux poils rares, un chat à la gueule retroussée sur des dents aiguës, une chouette au visage lunaire, des corbeaux aux serres courbes comme des crocs de boucher, il y avait là toute une ménagerie macabre, comme sortie d’un cauchemar. Je commençai à regretter les citrouilles et les squelettes en plastique du jardin.


      L’atmosphère funèbre avait refroidi tout le monde. Nora mordit ses lèvres grises. Ses doigts crispés tiraient sur la dentelle de sa robe, sous l’œil subitement indifférent de Rimbaud. Son profil de Dorian avili par les excès, creusé de rides nouvelles par la lueur des bougies me fit tressaillir. Personne ne dansait. Les invités avaient formé une sorte de cercle improvisé et fixaient le sol. Le ventre noué, je m’approchai pour voir ce qui attirait l’attention générale. Sur le parquet, on avait dessiné un immense pentacle à la craie blanche. En son centre, une tête de bouc aux cornes torsadées et luisantes comme des orvets gisait dans une flaque rouge. Les poils de l’animal étaient poisseux de sang coagulé et une langue boursouflée jaillissait de sa mâchoire entrouverte. Un papillon de nuit se posa sur l’un de ses globes oculaires, terni par la mort. Je détournai le regard, révulsée, la gorge sèche. Les invités, qui se tenaient à distance du symbole satanique, contemplaient la carcasse avec une horreur mêlée de dégoût. Seul Julien, presque méconnaissable sous ses haillons et son maquillage de mort-vivant, semblait dans son élément. Agenouillé devant l’étoile à cinq branches inscrite dans le cercle de craie, il mitraillait la tête de bouc avec son portable. Derrière lui, une fille déguisée en Marie-Antoinette –guillotine au cou incluse– éclata d’un rire de folle qui ne fit qu’ajouter à l’appréhension générale.


      Je cherchai ma cousine dans la foule, en vain. Mais, à mon grand soulagement, mon regard croisa celui de Thomas. Il se tenait un peu en retrait, très droit, les épaules couvertes par une cape de satin noir posée à la va-vite sur son jean/T-shirt habituel. Il fronça les sourcils à mon attention en me signalant le pentacle. Cela ne ressemblait pas à ma cousine, cette mise en scène sanglante et morbide. La musique s’arrêta brusquement, et un silence presque surnaturel se fit dans la salle.


      –Bienvenue, mes créatures de la nuit, susurra la voix légèrement rauque d’Alexia, démultipliée dans les enceintes, avant d’éclater d’un rire cristallin.


      Les fidèles, soulagés, applaudirent à tout rompre. Je fouillai la pièce du regard. Une silhouette sombre écarta le voile et s’avança vers le pentacle. La foule s’ouvrit pour laisser passer ma cousine. Elle était pieds nus et portait une combinaison noire qui lui recouvrait tout le corps. Ses cheveux, presque platine dans la lumière froide du laser, balayèrent son dos comme une coulée de soie. Un dégradé de gris avait transformé son visage délicat en crâne décharné, et l’effet était saisissant. Les joues n’existaient plus, effacées par le fard ténébreux, et une mâchoire grimaçante s’étirait en trompe-l’œil jusqu’à ses oreilles.


      Avec grâce, elle se pencha sur la tête de bouc et caressa les cornes incurvées. Puis elle claqua deux doigts souillés de sang, et une femme âgée d’une soixantaine d’années en tailleur noir s’approcha avec un plateau en métal. Elle était grande et très mince. Des bandeaux de cheveux blancs rassemblés en chignon encadraient son visage anguleux. Elle leva le menton et ses yeux opaques croisèrent les miens. Un frisson courut sur ma nuque. C’était l’inconnue que ma cousine avait retrouvée après les cours, celle dont se plaignaient Victoire et Justine.


      Alexia saisit la chose morte par les poils poisseux de sang coagulé, et la maintint quelques secondes en l’air avec un tel sérieux que personne n’osa rire. Ses pupilles luisaient d’un éclat malsain dans les larges puits charbonneux de ses orbites. Elle déposa la dépouille sur le plateau et la femme s’éclipsa avec son macabre fardeau. Ma cousine fit le tour de la pièce, dans un silence sépulcral. Sous les yeux de ses invités fascinés, elle s’arrêta devant Thomas. Délicatement, elle lui caressa la joue. Quand elle recula, je vis que sa main avait laissé une traînée de sang sur la pommette. Un léger cri échappa à Nora, et un murmure s’éleva de la foule. Thomas fit un pas en arrière, très pâle. Le dégoût se lisait sur son visage. Alexia, indifférente à la commotion que son arrivée spectaculaire avait provoquée, se dirigea vers les platinesd’une démarche lente et assurée:


      –Merci d’avoir assisté à ma petite cérémonie. Les esprits malins sont apaisés. Que la fête commence!


      Les beats syncopés d’un morceau de dubstep jaillirent des enceintes et les invités se mirent à danser, soulagés, trop heureux d’oublier ce dérangeant début de soirée.


      –Et voilà, Skrillex, on retombe toujours dans le commercial, marmonna Julien, sans doute le seul dans la salle à regretter l’épisode satanico-caprin mis en scène par ma cousine.


      Rimbaud, qui avait repris quelques couleurs, leva un doigt professoral:


      –Faire danser les masses est un art délicat et digne de respect. Les menuets de Mozart en son temps…


      Julien le coupa aussitôt:


      –Attention, je respecte, je respecte. Mais après le coup du bouc, je m’attendais à ce que Satan en personne se pointe pour faire un DJ set.


      –Lucifer a d’autres anges à fouetter. Tu crois qu’il va débarquer dans une pauvre soirée de lycée pour que de faux zombies se trémoussent sur ses drops?


      Le faux zombie se tut, ébranlé par la sagesse évidente des mots de Rimbaud. N’ayant rien d’intelligent à ajouter à la discussion sur les talents cachés du diable, je pris Nora à part.


      –Tu m’attends là? Il faut que je voie Thomas.


      –Pas de problème, j’ai vu qu’on avait servi des cupcakes en forme d’organes qui ont l’air délicieusement répugnants.


      Un serveur-mort-vivant passa à côté de moi, un plateau chargé de poches de transfusion en plastique pleines d’un liquide rouge fort peu ragoûtant. J’en tendis une à Nora.


      –Tiens, ce sera raccord avec les cupcakes.


      Elle posa ses lèvres autour de la paille flexible avec une grimace et je m’éloignai avec un sourire d’excuses. La pièce s’était remplie. Je me frayai un chemin à travers les sorcières, les Dracula et les momies en sueur, déchaînées sur l’électro que déversaient les enceintes. Le rayon laser avait fait place à des spots stroboscopiques qui saisissaient les danseurs en transe, la bouche ouverte, les cheveux hérissés en l’air. Les visages saccadés se succédaient, mais ce n’était jamais le sien. Bousculée par les corps en mouvement, je finis par me retrouver de l’autre côté de la pièce, près des grandes fenêtres qui donnaient sur le jardin. Je respirais goulûment l’air froid qui soulevait les toiles noires quand la voix de Thomas me figea sur place:


      –Tu n’as pas très bonne mine.


      Il revenait de la salle de bains, sa cape posée sur le bras. Une mèche humide retombait sur sa joue propre.


      –La Mort n’a jamais bonne mine, tu devrais le savoir; en tant que vampire, tu la côtoies de près.


      Il sourit, d’un petit sourire en coin qui me chavira le cœur. Je n’arrivais toujours pas à réaliser que l’on était enfin ensemble.


      –J’ai fait de mon mieux, mais hélas, je ne suis qu’une chauve-souris humaine de pacotille, cape en polyester, dents en plastique rangées dans la poche. Si c’est un vampire de luxe que tu cherches, t’as l’embarras du choix, dit-il en montrant la foule peuplée de clones d’Edward Cullen et de Von Dracul victoriens affublés de velours et de dentelles.


      –Tu feras l’affaire. La Mort est très démocratique, tu sais?


      Je tendis ma faux vers lui et il renversa sa gorge pour l’offrir à ma lame en fer-blanc. Puis, doucement, il l’écarta et se pencha sur moi. Ses lèvres se promenèrent sur mon cou, délicieuses. Il fit mine de me mordre et je reculai, faussement indignée. Ses sourcils se froncèrent:


      –Qu’est-ce que tu penses du délire sataniste d’Alexia? Elle m’a collé du sang de bouc partout.


      Il grimaça d’un air écœuré et jeta un coup d’œil furtif au décor mortuaire, avant de poursuivre d’une voix hésitante:


      –Je n’aime pas trop ça.


      Cela ne me plaisait pas non plus, mais depuis que la soirée avait repris un cours à peu près normal, mon angoisse commençait à se dissiper.


      –C’est peut-être une manière d’extérioriser ce qu’elle a vécu. Ou alors elle fait ça pour désamorcer les questions indiscrètes. En tout cas, son scénario macabre a fonctionné. Je doute qu’il y ait encore des gens pour s’apitoyer sur son sort.


      Thomas fronça les sourcils:


      –La pitié, c’est ce qu’il y a de plus insupportable pour elle. Tu as sans doute raison.


      Je gardai le silence, troublée par la proximité de son corps. Les yeux brillants, il me demanda d’une voix sourde:


      –Ton rouge à lèvres, ça va laisser des traces noires partout, tu crois?


      –Il n’y a qu’un moyen de le savoir, répondis-je la gorge sèche.


      Il m’entraîna derrière la toile tendue et m’embrassa longuement. Sa bouche était tiède, ses mains douces et avides sur ma peau. La pleine lune nous baignait dans un halo d’argent. À quelques mètres de nous, la foule dansait toujours, indifférente. Les beats du remix de Justice que passait le DJ s’atténuèrent, remplacés par le fracas du sang dans nos corps. Je lâchai ma faux. Elle tomba sur le parquet dans un tintement dérisoire, et je jetai mes bras autour de son cou avec une violence à peine contenue pour lui rendre ses baisers. La voix mélodieuse d’Alexia me ramena à la réalité.


      –Merci d’être venus à moi, enfants de la nuit.


      Elle s’était changée. Une robe en mailles métalliques très courte remplaçait sa combinaison et des talons vertigineux allongeaient ses jambes fines. Son maquillage mortuaire était intact, et je tressaillis quand ses yeux, si pâles au fond de tout ce noir, se posèrent sur moi.


      –La Mort… chouette déguisement, cela te va bien, cette tristesse, cette désolation.


      Je la remerciai du bout des lèvres, un peu chamboulée par sa remarque. Les yeux rivés sur son ex, Thomas essuya sa bouche barbouillée de gris. Ma main chercha la sienne dans la pénombre.


      –J’espère que vous passez un bon moment, tous les deux, poursuivit Alexia.


      –Tes soirées sortent toujours de l’ordinaire, lâcha Thomas après un silence inconfortable.


      C’était le moins qu’on puisse dire. Les enceintes crachaient maintenant un morceau sombre et oppressant, si fort que les basses se répercutaient dans ma poitrine, leurs beats comme un deuxième cœur.


      –C’est vrai. Ce soir, c’est un peu mon chef-d’œuvre. J’espère que tu ne m’en veux pas de t’avoir inclus dans mon petit numéro de tout à l’heure, dit ma cousine avant de déposer un baiser sur la joue de Thomas. Tu comprends, il faut que je mette les rares stars que je connais à l’honneur. C’est ce que veulent mes invités. Du sang et des paillettes pour oublier la médiocrité de leur existence.


      Il ne répondit pas, gêné comme chaque fois qu’on évoquait sa célébrité. Alexia plissa ses yeux de chat. Sur son bras luisait la cicatrice de sa blessure qu’elle s’était faite à la clinique. Elle caressa lentement les trois lignes blanches sur sa peau.


      –Ne t’inquiète pas, Séléné, cela ne me fait plus mal.


      Je me forçai à esquisser un sourire, encore plus mal à l’aise que Thomas.


      –Quand je les regarde, je me souviens de tout, poursuivit-elle d’une voix douce. Elles me sont précieuses, car je ne veux rien oublier.


      Machinalement, je posai mes doigts sur la cicatrice en forme de lune sur mon poignet.


      –Est-ce que c’est pareil pour toi, Séléné?


      Les prunelles d’Alexias’attardèrent sur la marque, et un sourire dansa sur ses lèvres pâles. Quelque chose de très ancien enflamma ses pupilles quand elle murmura.


      –Est-ce que tu te souviens de tout à chaque fois que tu l’as sous les yeux?


      Une vague acide me tordit l’estomac et mes doigts se crispèrent sur ceux de Thomas. Le nœud embrouillé des pensées d’Alexia commença à se former dans mon esprit, presque malgré moi, quand la femme au chignon neigeux fit un signe de la main à ma cousine. Elle nous adressa un bref sourire d’excuses et s’éloigna, sinueuse, étincelante dans le clair de lune, pour la rejoindre. Puis, sans échanger un mot, elles disparurent dans le couloir. Je devais avoir l’air tellement défait que Thomas attrapa mon visage et le scruta avec inquiétude.


      –Est-ce que tout va bien?


      Je hochai le menton, vidée par l’effort inutile que je venais de faire, la tête lourde, écœurée par l’odeur douceâtre des cierges. Alexia savait-elle que la lune sur mon poignet était le symbole de mon union? Non, c’était impossible. Je fermai les paupières et les yeux morts de l’inconnue aux cheveux blancsdansèrent devant moi. Qui était-elle? Quel lien avait-elle avec ma cousine?


      –La femme qui portait le plateau sur lequel Alexia a posé la tête du bouc, tu l’avais déjà vue avant? demandai-je d’une voix incertaine.


      Thomas fronça les sourcils:


      –Non, je ne pense pas. Mais il y a quelques semaines, le père d’Alexia parlait d’embaucher une sorte de gouvernante pour s’occuper de la maison. Je crois qu’il cherchait surtout quelqu’un pour veiller sur sa fille en toute discrétion.


      C’était en effet l’explication la plus logique. Mon oncle avait placé une espionne pour parer à toute éventualité en cas de rechute de ma cousine.


      –Pourquoi cette femme a-t-elle accepté de participer à cette mise en scène macabre? pensai-je à voix haute.


      –Pour gagner la confianced’Alexia? proposa Thomas.


      Il avait sans doute raison, mais malgré mes efforts pour m’en convaincre, je ne réussis pas à dissiper mes mauvais pressentiments.


      –Tu veux rentrer?


      Sa voix était pleine d’une tendresse soucieuse.


      –Serre-moi fort, soufflai-je, la gorge nouée.


      Malgré le réconfort instantané qu’ils me procurèrent, ses bras tardèrent à chasser le froid qui s’était insinué en moi.
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        alexia@psychotiquetweets


        Elle désapprouve. Je vois au fond de ses yeux de goudron que ces petits jeux lui déplaisent. Mais elle n’osera rien contre Celle qui écoute.

      

    


    
      Cléo nageait dans le bassin circulaire, sous l’œil vacillant d’Ishtar. Un silence sépulcral régnait dans la grande cathédrale naturelle, creusée par les éléments dans la roche bleue de l’aiguille d’Encelade. Elle plongea avec une lenteur gracieuse sous la surface calme et resurgit quelques secondes plus tard, ruisselante. Ses cheveux lui faisaient comme un casque d’argent sous les rayons concentrés de la lune mauve. La masse ondulante d’un serpent-baleine s’enroula autour de son corps mince et blanc dans les ténèbres liquides. Cléo s’immobilisa au bord du bassin, le cœur serré. C’est ici même qu’on lui avait pris celui qu’elle aimait. Des stridulations résonnèrent, formant une mélodie étrange et fascinante. Le relvet venait de délivrer le message de la Déesse.


      Et soudain, ce fut moi qui me hissais nue sur les dalles glacées. Le tonnerre gronda, amplifié par l’écho qui régnait dans la grande salle. Dans le trou de lumière découpé dans la roche, des nuages frangés de pourpre défilèrent en accéléré. Des éclairs zébraient le ciel rougeâtre, comme autant de flèches divines et mortelles. La tempête se déversa par le disque au plafond et frappa la surface du bassin comme un torrent vertical. Les sifflements des relvets se firent plus intenses, s’ajoutant à la cacophonie de l’orage. Je fermai les paupières et laissai la pierre déchiffrer le message d’Ishtar. Mes animaux sacrés sont malades, mes paroles sont perverties, ma volonté bafouée. Telle était la complainte de la Déesse dont l’éclat se ternissait dans le ciel sans étoiles de Viridan. Trouvez ceux qui veulent ma perte. Ceux qui ont utilisé les poisons interdits pour nuire aux serpents-baleines. Trouvez-les avant que tout ne soit détruit.


      Mes yeux s’ouvrirent, ailleurs. La tempête qui faisait rage sur Viridan battait les fenêtres, un rideau de pluie dense et sombre qui cachait l’horizon. Je repoussai les draps, une migraine sourde aux tempes. C’était la première fois depuis des mois que je rêvais de Viridan. Je regardai autour de moi, désorientée. Mes yeux s’habituèrent à la pénombre, révélant le décor familier de ma chambre. Et Thomas. Il dormait profondément. Sa présence me rasséréna. Je me collai contre son dos, tentant de remplacer les images intenses du songe par celles plus agréables de ma nuit avec lui. En vain. Cléo refusait de quitter mes pensées. J’avais eu la sensation d’investir son corps. Nos esprits s’étaient mêlés pour n’en former qu’un, comme si le message d’Ishtar nous était destiné à toutes les deux. Trouvez ceux qui veulent ma perte.


      La pluie se calma peu à peu, jusqu’à ne devenir qu’une bruine morne. L’aube s’infiltrait par la fenêtre, comme une émanation blême et vaguement menaçante. Nos déguisements gisaient, épars sur le plancher. Nous avions fui la soirée, sans rien dire à personne. Je ne supportai plus d’être dans la maison d’Alexia, et Thomas m’avait raccompagné chez Milou. Mais alors qu’il s’apprêtait à repartir, sans un mot, je l’avais pris par la main. Je l’avais emmené jusqu’à ma chambre.


      Dans ses bras, j’avais retrouvé ma place dans ce monde. Enfin. Et à présent qu’il était là, endormi près de moi, j’étais incapable d’apprécier ce moment dont j’avais tant rêvé. L’amour n’est sans doute pas compatible avec le bonheur. Retenant l’envie que j’avais d’enfouir ma main dans ses cheveux, de poser mes lèvres sur sa nuque, je m’assis en tailleur sur le lit. Le rêve de Cléo était venu s’ajouter à tout ce qui me tourmentait déjà. La sympathie suspecte d’Alexia, sa remarque au sujet de la cicatrice sur mon poignet… et la femme au chignon blanc.


      –Tu ne dors pas? murmura Thomas d’une voix rauque de sommeil.


      Je faillis tout lui raconter. Viridan, Laszlo, Dagan… Tous les secrets qui me hantaient. Il ne me croirait pas, non bien sûr. Pas immédiatement. Mais il me suffirait d’entrer dans son esprit, de lui faire voir ces choses impossibles, et il saurait.


      –J’ai fait un cauchemar, répondis-je, repoussant la tentation de tout lui révéler.


      Sa réaction me faisait trop peur.


      –Je suis très vexé que tu n’aies pas rêvé de moi, dit-il à voix basse en accrochant une mèche derrière mon oreille.


      Un frisson délicieux courut sur ma peau, et je souris dans le noir:


      –Qui te dit que tu n’étais pas dans mon cauchemar?


      –Je te trouve bien insolente. Moi qui croyais que tu étais folle de moi et que tu nageais dans un bonheur idyllique!


      Il s’étira et effleura mon épaule de ses doigts légers. Troublée, je tournai la tête, tentant de deviner ses traits dans le contre-jour. Il m’allongea avec douceur et se pencha sur moi. Ses cheveux caressèrent ma gorge et je retins mon souffle. L’aube dessinait des ombres mouvantes au plafond. Sa joue frôla ma tempe et ses lèvres trouvèrent les miennes. Je fermai les paupières, tous mes sens aux aguets et, cette fois, Alexia et les fantômes de Viridan s’évanouirent pour de bon.


      *


      –Tu es toute seule?


      Milou m’observait, un pétillement suspect dans ses yeux noisette. Thomas avait filé à l’aube, le plus discrètement possible. D’un commun accord, nous étions convenus qu’il était un peu prématuré de faire des présentations officielles, qui plus est dans la cuisine entre deux tartines.


      –Comment ça? m’enquis-je d’une voix qui se voulait innocente.


      –Qu’as-tu fait de Nora?


      –Oh, euh… elle est rentrée chez elle.


      –Bizarre, il m’a semblé entendre quelqu’un dévaler les escaliers tôt ce matin.


      Le sourire de Milou s’élargit et je compris qu’elle se moquait gentiment de moi. Mes joues se colorèrent et je piquai du nez dans mon bol de café au lait.


      –Je ne veux pas être indiscrète, mais est-ce qu’Alexia est au courant? dit-elle, soudain sérieuse.


      Je ne fis même pas semblant de nier.


      –Oui. Bien sûr. On a pour ainsi dire sa bénédiction.


      Milou leva un sourcil dubitatif, puis haussa les épaules.


      –Si tu le dis… En tout cas, c’est une excellente chose qu’elle aille mieux. Édouard est tellement soulagé qu’il a oublié qu’on était fâchés à mort. Regarde ce qui est arrivé au courrier hier!


      Elle courut fouiller dans le vide-poche sur la console de l’entrée et revint en brandissant trois épaisses enveloppes de couleur crème.


      –Il nous invite à son mariage! C’est dans un mois et demi à peine, le 16décembre. Tiens, dit-elle, non, attends, c’est celle de ton père et Rodica. J’espère que ça leur donnera des idées. Ah! Voilà la tienne.


      Je saisis la missive qu’elle me tendait et l’ouvris de mauvaise grâce. Sur le faire-part, on avait ajouté le nom de Thomas au feutre rouge. Souligné trois fois. Cela ne pouvait venir que d’Alexia.


      –Si seulement notre chouette petite famille pouvait se réconcilier en janvier, après qu’ils se soient passé la bague au doigt, marmonnai-je, contrariée.


      –Allons, ne fais pas ta mauvaise tête. Un mariage d’hiver! C’est tellement romantique! De toute manière, il va falloir te faire une raison, nous n’avons pas vraiment le choix. Après ce qu’il s’est passé avec ta cousine, Édouard prendrait très mal un refus.


      Elle avait raison, comme d’habitude. Mais, mariage d’hiver ou pas, la perspective d’assister aux roucoulades de mon oncle et de Custines me collait le cafard. J’aurais voulu ne plus entendre le mot mariage de toute ma vie.


      La pluie avait repris, drue et monotone. J’avais plus ou moins prévu d’aller à une brocante avec Rimbaud, mais passer en revue des bibelots ébréchés sous un parapluie dégoulinant ne me disait plus rien du tout. Nora déjeunait chez les parents d’Adrien. Quant à Thomas, il mixait son album avec le fameux producteur américain. Son manager avait littéralement barricadé le studio pour empêcher toute intrusion contre-productive. Je ne verrai pas son précieux poulain avant une semaine au moins. Je restais seule avec mes questions et mes doutes. Les images de la nuit tournaient en boucle dans ma tête. Je n’avais pas réussi à lire dans les pensées d’Alexia, mais l’effort m’avait laissé un fond de mal de crâne, et les cocktails à la liqueur de zombie et autres poches d’hémoglobine frelatée n’avaient rien arrangé. Je savais bien que c’était une très mauvaise idée d’aller à cette maudite soirée! Je repoussai mon bol vide, mordillant sans conviction une tartine à la gelée de groseille. Un caillot rose et sucré s’écrasa sur l’invitation, noyant le Thomas écrit à l’encre rouge. En l’essuyant, je dessinai une traînée sanglante sur le bristol. Énervée, je le rangeai plié à la va-vite dans l’enveloppe que je reposai dans l’entrée, hors de ma vue. Désœuvrée, je me laissai choir sur le canapé et tentai de me plonger dans les Lettres persanes de Montesquieu qui figuraient au programme de lecture, mais le livre me tomba des mains. Pour couronner le tout, Carbone, ce traître à fourrure, refusa de rester blotti sur mon ventre. Après s’être dégagé d’un coup de patte assassin, il se posa sur l’accoudoir, ridicule de gravité, les yeux rivés sur un gros pigeon ébouriffé qui comatait sur le rebord de la fenêtre. Décidément, ce dimanche ne faisait pas exception à la règle des dimanches moroses.


      Alors, quand Milou me proposa de l’accompagner à l’hôpital Trousseau, où elle organisait un atelier avec une chorégraphe de la Demi-Pointe, je sautai sur l’occasion. Ce serait bien plus productif que de ressasser mes idées sombres, seule dans mon coin.
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        alexia@psychotiquetweets


        Je rêvais d’être mannequin. Quand j’entends leurs rires creux, quand je vois leurs yeux noircis de khôl, je souris parce que JE SAIS. #TRUTH

      

    


    
      Ma semaine de cours commençait avec deux heures de français. Ce lundi, j’étais loin d’être en avance, mais je ne pouvais pas m’empêcher de traîner des pieds sur les trottoirs du 7e. La raison de ce manque d’entrain, c’était Ludivine Lecruet, fraîchement sortie de la fac avec son agrégation de lettres modernes en poche pour éblouir les classes de première de son savoir. Cette brillante diplômée ne s’intéressait qu’à l’aspect technique de la langue. Finies les discussions à bâtons rompus sur l’amour et le devoir! Finis les débats sur les destins des héros! Les personnages de roman étaient désormais disséqués comme des grenouilles de laboratoire, les intrigues étudiées dans leurs moindres détails, le style décortiqué à l’infini, presque scientifiquement. J’adorais les chiffres, mais le français restait une oasis de poésie à Darcourt. Plus maintenant. La prof analysait les textes à tel point qu’ils en ressortaient comme aseptisés, vides de toute émotion. Je regrettais amèrement les avis péremptoires et les tirades enflammées du vieux Devereau.


      La sonnerie retentit alors que je franchissais les grilles de Darcourt. Je m’élançai à l’assaut des escaliers et finis en sprint dans les couloirs, échevelée et transpirante. Rimbaud m’attendait devant la porte de la salle de cours. Il me jeta un coup d’œil goguenard:


      –Alors, comme ça, on disparaît dans les soirées sans rien dire à personne? Ton charmant vampire t’a emmenée dans sa Transylvanie natale?


      –Oui. Trois mille kilomètres à vol de chauve-souris par –4°C. J’étais couverte de givre à notre arrivée au château, en haut des Carpates. Et toute décoiffée.


      –Je vois ça. Tu n’as pas repassé un peigne dans ce nid de corneilles depuissamedi. Pas grave, ta tignasse de tueuse en série dépressive n’a pas dû déranger le beau comte Rockula. Du moment qu’il avait des veines à croquer!


      Il fit mine de s’attaquer à moi, doigts crochus et canines en avant, et je le contrai avec mon sac, étouffant un fou rire, avant de le suivre jusqu’à l’avant-dernière rangée de tables.


      –Dommage, murmura-t-il en s’affalant sur sa chaise, vos hormones en folie vous ont fait rater le grand final d’Alexia. Son moment Stephen King, son apogée grand-guignolesque digne du plus kitch des films d’horreur.


      Mon envie de rire s’arrêta net:


      –Pire que la tête de bouc?


      –Bien pire que ça.


      –Comment ça? Qu’est-ce qu’il s’est passé?


      Il m’étudia, comme saisi par l’urgence qu’il avait décelée dans ma voix, avant de poursuivre sur un ton plus sérieux:


      –Un seau plein de sang était suspendu au-dessus de la piste. Alexia l’a renversé sur les retardataires imbibés d’alcool pour les inciter à débarrasser le plancher en pointe de Hongrie de papa. Comme dans Carrie, les meurtres en moins. C’était carrément gore.


      –Oh… oui, j’imagine, répondis-je d’un ton rendu presque guilleret par le soulagement.


      Les yeux noirs de Rimbaud se plissèrent:


      –T’as l’air drôlement détendue. Alors, c’est normal de balancer du sang de bouc sur ses invités. C’est fashion. C’est hype. Décidément, comme dirait mon arrière-grand-mère, la baronne Maguelonne, les bonnes manières se font plus rares que les aristocrates aux abords de la Bastille, circa 1792. Tu t’attendais à quoi? À un sacrifice humain?


      Un frisson courut sur ma peau. Il ne croyait pas si bien dire. Je jetai un regard furtif à Alexia de l’autre côté de l’allée. Ses longs cheveux rassemblés en queue-de-cheval lui donnaient un air presque enfantin. Difficile de faire le rapprochement avec la fille au visage de squelette de la soirée. Sa blague était d’un mauvais goût absolu, mais elle n’avait aucun lien avec Marduk. Je m’étais fait du souci pour rien. Elle avait seulement besoin de tourner en dérision l’horreur de son enlèvement pour passer à autre chose.


      –Disons que plus rien ne m’étonne de la part de ma cousine, dis-je d’un ton dégagé en espérant donner le change.


      Rimbaud me jeta un regard faussement réprobateur.


      –Je ne comprends pas ton attitude. Quel cynisme, quel manque de charité chrétienne! Tu sais bien que depuis son épisode psychotique, elle a vu la lumière. C’est une sainte en voie de canonisation. Elle sourit tellement qu’elle va se faire des crampes au visage, la pauvre.


      –Voilà, tu l’as, ta réponse. C’est pour cela qu’elle asperge ses amis de sang de temps en temps. Elle a besoin de relâcher la pression, murmurai-je avec un sourire entendu, il vaut mieux ça qu’un massacre au couteau de cuisine.


      À l’heure du déjeuner, un rayon de soleil plus audacieux que les autres perça le gris du ciel. Rimbaud et moi, nous retrouvâmes Nora pour dévorer un sandwich sur la pelouse du parc. Je savourai ce moment d’une banalité précieuse. C’était si inespéré de rire à nouveau avec eux, de recevoir un SMS adorable de Thomas, de vivre l’instant présent avec une insouciance que je croyais disparue pour toujours.


      Je traversai l’après-midi sur un petit nuage. Une heure de sciences de la vie terminait la journée de cours. Prête à tout pour parfaire notre éducation sur les questions de genre, MmeRoussette évoquait sans fausse pudeur la vie sexuelle des mouches:


      –Soumis à des sécrétions accrues de neurotransmetteurs spécifiques, les mâles drosophiles dans l’impossibilité de copuler recherchent des sources alimentaires alcoolisées.


      –Incroyable mimétisme du monde animal, s’écria Rimbaud d’un ton docte. On observe un comportement similaire chez les éléments mâles de la jeunesse dorée parisienne.


      La classe s’esclaffa sous le regard excédé de la prof.


      –Madame, intervint Julien, sérieux comme un pape, est-ce qu’on peut en déduire que les femelles drosophiles sont des allumeuses?


      Les rires redoublèrent alors que la sonnerie retentissait, au grand soulagement de la pauvre MmeRoussette qui se contenta de lever les yeux au ciel.


      Seul le retour de la pluie, pile-poil pour la sortie des cours, aurait pu miner mon moral au beau fixe, mais c’était sans compter sur une divine surprise. Thomas s’était échappé du studio et m’attendait devant Darcourt.


      –Vite! Mon manager est sur mes trousses! J’ai «emprunté» la limo que la maison de disques a mise à disposition du producteur. On va chez moi écouter les démos et ensuite, je t’emmène dîner, d’accord?


      –Je ne sais pas trop. J’avais prévu de passer chez Alexia pour qu’on révise la théorie des séries statistiques ensemble.


      Thomas me jeta un regard plus étonné que blessé et je ne pus garder mon sérieux.


      –Je rigole! Filons d’ici le plus vite possible, dis-je en avançant d’un pas résolu vers le chauffeur qui se tenait devant la portière ouverte, très droit dans son costume sombre.


      Nous nous laissâmes tomber sur la banquette arrière et, à l’abri des curieux grâce aux vitres fumées, je me laissai embrasser jusqu’à en avoir le souffle court. Le chauffeur patientait derrière son volant, imperturbable. Il en avait sûrement vu d’autres. Thomas se redressa en toussotant, et lui lança:


      –On peut y aller.


      Un peu gênée, je passai la main dans mes cheveux pour recoiffer mes mèches folles avant de sortir mon portable pour prévenir Milou. Elle était sur répondeur. Alors que je lui laissais un message à voix basse, je croisai le regard amusé du chauffeur dans le rétroviseur. Je tournai aussitôt la tête vers la fenêtre. Les derniers retardataires se dispersaient sur le trottoir. Justine, un casque dans le pli du coude, se dirigea d’un pas vif vers une Vespa sur laquelle l’attendait Victoire. Le visage fermé, Alexia franchit à son tour les grilles du lycée et s’engouffra dans la voiture garée devant la nôtre. Je baissai la vitre en toute hâte et passai la tête par la fenêtre. Il s’agissait bien de la même Mercedes aux lignes racées, celle que conduisait l’inconnue aux yeux morts.


      Quelque chose ne collait pas. Si comme l’avait suggéré Thomas, Édouard l’avait embauchée en tant que gouvernante, qu’est-ce qu’elle faisait làtous les soirs ou presque? Pourquoi venait-elle chercher Alexia alors que la maison de mon oncle n’était qu’à cinq minutes à pied de Darcourt?


      La berline démarra, et mon instinct me fit crier:


      –Suivez cette voiture!


      Le chauffeur se retourna vers moi en haussant les sourcils et Thomas éclata de rire:


      –Explique-moi: on est dans un film?


      –Je sais que ça à l’air débile, mais je veux savoir où cette femme aux cheveux blancs emmène Alexia. D’après Victoire, elle vient la chercher presque tous les soirs à la sortie du bahut.


      Thomas m’étudia avec un demi-sourire. Quand il comprit que j’étais sérieuse, il hocha lentement la tête:


      –Faites ce qu’elle vous dit.


      Puis, alors que la voiture se mettait en route, il murmura:


      –C’est ça que j’adore chez toi. On ne s’ennuie jamais.


      Nous traversâmes Paris jusqu’à la porte de Saint-Cloud, sans perdre de vue notre cible. Le chauffeur semblait s’être piqué au jeu et slalomait d’une main experte entre les files encombrées de véhicules. Le soleil déclinait sur les toits des immeubles quand la Mercedes s’engagea dans l’avenue Édouard-Vaillant. Elle quitta ensuite Boulogne pour entrer dans Saint-Cloud. Nous la suivîmes, presque pare-chocs contre pare-chocs, à travers le parc pour rejoindre Ville-d’Avray et nous nous enfonçâmes dans la forêt de Fausses-Reposes par la route de l’Impératrice. Les feuilles jaunies des grands châtaigniers qui bordaient la voie constellaient l’asphalte. Le ciel était d’un bleu presque noir. Des troncs abattus et des souches mortes ouvraient quelques trouées dans les rangs serrés des arbres. Ce lieu, si proche de Paris, était resté étrangement sauvage. Après quelques minutes, la Mercedes ralentit et tourna à droite dans une route perpendiculaire presque déserte.


      –Laissez-les prendre de l’avance, il ne faut pas se faire repérer, souffla Thomas d’une voix sourde.


      Le chauffeur freina, et c’est presque au pas que nous prîmes le virage. Les feux arrière de l’autre voiture luisaient au loin. Elle finit par disparaître dans un chemin de terre qui s’enfonçait dans la forêt. Thomas ne riait plus. Il régnait un silence anxieux entre nous, comme si notre décision de suivre le véhicule l’avait rendu automatiquement suspect. Un panneau fixé sur le tronc d’un platane surgit dans le faisceau des phares. Propriété privée.


      –Il faut qu’on éteigne nos feux, ils vont nous voir, murmurai-je.


      Le chauffeur s’exécuta et le chemin disparut avant de resurgir dans la pénombre. Les branches décharnées des arbres qui nous entouraient étaient si proches qu’elles semblaient caresser les vitres. La berline n’était plus visible. Après une centaine de mètres d’une progression lente, nous nous arrêtâmes devant un grand portail métallique.


      –On ne peut pas aller plus loin. Ils sont entrés dans la propriété, constata le chauffeur avec une pointe de déception dans la voix.


      Je sautai hors de la voiture, suivie par Thomas. Une odeur de terre âcre m’assaillit. Le craquement des branches sous nos pieds me sembla assourdissant dans le silence du crépuscule. Il faisait si sombre que j’eus du mal à distinguer le mur couvert de lierre qui protégeait la demeure des regards.


      –Aide-moi, murmurai-je.


      Thomas me fit la courte échelle et je réussis à grimper tant bien que mal en prenant appui sur les pierres les plus saillantes. Au fond d’un parc planté d’arbres se dressait une sorte de manoir. Mes yeux s’étaient habitués à la pénombre et je parvins à déceler la forme noire de la Mercedes, garée devant la porte, au bout d’une allée. Les carrés jaunes des fenêtres perçaient la nuit, mais j’étais trop loin pour distinguer quoi que ce soit. Le cri d’un animal au loin me fit sursauter et mon pied glissa sur la pierre couverte de mousse. Je retombai lourdement dans les bras de Thomas, et nous roulâmes tous les deux sur le sol. Il me releva en réprimant une grimace, et enleva une branche qui s’était fichée dans mes cheveux.


      –Tu veux que j’essaye d’entrer? Je peux passer par-dessus le mur, proposa-t-il à voix basse.


      J’étais très tentée de dire oui, mais derrière nous le chauffeur s’éclaircit la gorge:


      –Une violation de propriété privée, ce n’est jamais une bonne idée, les jeunes. Surtout qu’ici il y a plein de chasseurs frustrés. Et si un vieux fou vidait le chargeur de sa carabine sur vous?


      Son accent de titi parisien soulignait ses mots pleins de bon sens. Dégrisée, je frémis à l’idée qu’on puisse nous canarder comme des chevreuils sans défense. Ruminant ma frustration, je longeai la muraille jusqu’au portail automatisé. Il était neuf, massif, imposant. Il n’y avait aucune inscription sur le métal peint en gris, aucune plaque apposée sur le mur. Rien à l’exception d’un interphone vidéo. Par réflexe, je m’écartai du champ de la caméra. Les propriétaires nous observaient-ils de l’autre côté? Cette possibilité était dérangeante.


      –Vous avez raison. Cela ne sert à rien de rester de là, murmurai-je d’une voix sourde, on rentre.


      Le chauffeur se remit au volant et après un demi-tour parfaitement exécuté, nous reprîmes le chemin privé en sens inverse. Quelques dizaines de mètres avant d’arriver au carrefour, il alluma ses phares, et une image fugitive s’imprima sur ma rétine.


      –Arrêtez-vous! Juste une seconde, m’écriai-je.


      La voiture s’immobilisa sur le bas-côté.


      –Je reviens tout de suite, soufflai-je.


      Un froid nocturne et humide me fit relever le col de mon manteau. Je claquai la portière avant de retourner quelques mètres en arrière. Tout près du tronc avec le panneau «Propriété privée» rouillait une boîte aux lettres plantée sur un pieu. J’écartai la branche basse qui la dissimulait en partie et je braquai mon téléphone sur elle. Un faisceau de lumière troua la pénombre. À moitié effacés par les intempéries, quelques mots étaient écrits en cursive sur une étiquette autocollante déchirée. Association, «Les sages d’Abgal».


      Je jetai un coup d’œil furtif autour de moi pour repérer un éventuel tireur de chevrotine embusqué. La voie était libre. Alors, je glissai la main sous le clapet de la boîte aux lettres. Mes doigts frôlèrent l’arête coupante d’une enveloppe. Mais la rainure était trop étroite, et il me fut impossible de la récupérer. Décidément, les infractions à la propriété privée et autres vols de courrier, ce n’était pas mon fort. Après avoir extrait non sans mal ma paume ankylosée du piège de métal, je rejoignis la voiture en courant.


      –Alors, raconte: tu as découvert quelque chose de terriblement suspect et mystérieux?


      Une moquerie tendre teintait la voix de Thomas.


      –Pas vraiment, répondis-je en me laissant tomber sur la banquette, mais cette balade improvisée en forêt m’a creusé l’estomac.


      –Vous entendez! Vite! Elle a faim!


      Le chauffeur éclata de rire et démarra en trombe. L’expédition s’était révélée décevante, mais je ne rentrais pas complètement bredouille. Les Sages d’Abgal. Ce n’était pas grand-chose, mais c’était mieux que rien.
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      La conférence avait lieu ce soir. Les Sept Sages d’Abgal et la fin des dieux, à l’auditorium du Louvre.


      Aussitôt rentrée de mon rendez-vous avec Thomas, je m’étais précipitée sur l’ordinateur pour faire des recherches sur Internet. Rien ne faisait directement référence à l’association qu’abritait le manoir de la forêt de Fausses-Reposes, mais Wikipédia m’avait apporté quelques éclaircissements. Dans la mythologie sumérienne, les Sept Sages d’Abgal étaient des divinités venues de l’océan qui avaient révélé aux hommes les mystères des arts et des sciences. Le reste des résultats listés sur Google m’avait renvoyée sur des blogs ésotériques plus que fumeux. C’est pourtant dans le forum de l’une de ces pages dédiées aux panthéons oubliés que j’avais trouvé l’information la plus intéressante: une conférence sur le sujet était prévue au Louvre vendredi soir. J’avais aussitôt acheté un billet sur le site du musée.


      La dernière heure d’éco touchait à sa fin. Nerveuse, je vérifiai une énième fois que le précieux sésame était bien dans la poche de mon jean. Mon instinct ne m’avait pas trompé. L’ombre de Marduk flottait toujours autour d’Alexia. Ces Sept Sages ne semblaient pas spécialement menaçants, mais leur lien avec la Mésopotamie ancienne ne pouvait pas être une coïncidence.


      –Patience, murmura Rimbaud, nous allons bientôt savoir sur quel sombre aspect de la finance internationale nous plancherons ce week-end.


      Je levai les yeux sur le tableau. La prof y inscrivait en effet l’énoncé du devoir à rendre au prochain cours.


      — «Les déséquilibres macro-économiques et leurs conséquences sociétales». Un sujet fascinant, reprit mon ami. Nous pouvons d’ores et déjà formuler l’hypothèse suivante. Si Victoire et Justine s’arrêtent de dévaliser Maje et Sandro pendant une semaine, l’équilibre macro-économique du quartier subira de fortes variations qui se répercuteront sur les sites de production de textiles à l’étranger, créant de graves tensions pouvant déboucher sur des conflits armés à l’échelle planétaire. Tu passes dimanche à la maison, on rédige l’étude de cas. 19 sur 20, c’est plié.


      Rimbaud referma son sac, très satisfait.


      –Quelle capacité d’analyse! Quelle faculté à penser hors des sentiers battus! Tu peux commencer à postuler pour un MBA à Harvard, murmurai-je, faussement ébahie.


      Il réajusta la lavallière en soie mauve qui dépassait de sa chemise:


      –J’y songerai si je rate le concours de l’École européenne des comportementalistes canins. Mais je suis confiant. Grâce à moi, dans quelques années, la névrose narcissique du chihuahua ne sera plus qu’un mauvais souvenir.


      –Je n’en ai jamais douté! Dans les sacs de toutes les fashionistas du monde, les chihuahuas aux ongles vernis aboieront merci, répondis-je avant de déposer une bise affectueuse sur sa joue maigre.


      Le flot des élèves se déversait déjà dans le couloir dans un brouhaha de conversations et de rires. Alexia passa devant moi sans me voir. Toute la semaine, j’avais espionné ses faits et gestes. La femme au chignon n’était plus réapparue. Pour le plus grand bonheur de ses suivantes, ma cousine avait repris sa vie trépidante de reine du lycée. Mais ce soir, c’est seule qu’elle franchit les grilles de Darcourt.


      J’avais bon espoir qu’elle se rende elle aussi à la conférence du Louvre, et c’est bien ce qui semblait se produire. Au lieu de rentrer chez son père, elle prit la direction opposée, vers la station Saint-François-Xavier. Elle marchait vite, évitant avec sa grâce habituelle les passants sur le trottoir. Des mèches pâles s’échappaient de son bonnet en laine, et elle avait remonté le col de son manteau en cachemire gris. Le claquement de ses bottines rythmait mes pas, obsédant.


      Le halo des éclairages publics se reflétait déjà sur le bitume humide quand ma cousine s’engouffra dans la bouche de métro. À mon tour, je me frayai un passage à travers un groupe de touristes en perdition devant les guichets pour ne pas la perdre de vue. Elle dévala les escaliers direction Asnières Saint-Denis et monta dans l’un des wagons de la rame à quai. C’était aussi mon chemin, et je me dépêchai de sauter dans le suivant. De l’autre côté de la vitre, elle se tenait debout, la main crispée sur la barre métallique, une expression sereine sur le visage. Après tout, l’intérêt qu’elle portait aux mythes sumériens n’était peut-être que thérapeutique. Une manière de rationaliser ce qu’elle avait vécu. Mais j’avais beau tenter de m’en persuader, le sourire sardonique de Dagan ne cessait de flotter devant mes yeux.


      Alexia descendit à Champs-Élysées-Clemenceau, et je la suivis sur la ligne1 jusqu’à Musée-du-Louvre. J’avais vu juste. Les derniers skaters quittaient la place du Palais-Royal quand Alexia traversa la rue pour rejoindre le passage Richelieu. Je lui emboîtai le pas sous la haute voûte soutenue par des colonnes striées, le long des vitrines qui surplombaient les statues de la cour Puget. Elle ne leur accorda pas un regard. Sans hésiter, elle se dirigea vers l’entrée menant à l’auditorium et tendit son ticket au caissier qui lui fit signe de franchir le portail magnétique.


      Un groupe de retraités me dépassa, en files bien disciplinées derrière leur guide. Je rabattis la capuche de mon sweat et me faufilai parmi eux. L’employé dans sa guérite me donna un feuillet d’information sur la conférence. Je marmonnai un merci et me décalai sur le côté pour laisser les petits vieux franchir le portail, le temps que ma cousine s’éloigne dans le couloir. Toujours par prudence, je marquai une pause avant de rejoindre l’auditorium. Une foule hétéroclite se pressait déjà devant la porte. Des étudiants en jean, des touristes qui avaient l’air de se demander ce qu’ils faisaient là, quelques professeurs d’université (que je reconnus au premier coup d’œil grâce à l’observation prolongée du spécimen paternel), un couple de gothiques d’une quarantaine d’années, affublés de longs manteaux de cuir noir, et mes pimpants retraités qui devaient sans doute s’inscrire à tous les événements du musée pour occuper leurs soirées. Mon sang ne fit qu’un tour. Un peu à l’écart des autres, Alexia discutait avec la femme au chignon. Il ne fallait surtout pas qu’elles me voient.


      Une fois tous les participants à l’intérieur, je m’installai discrètement sur la dernière rangée de sièges, disposés en arc de cercle comme ceux d’un amphithéâtre grec. La salle aux murs de marbre clair était presque pleine, et sur la scène parquetée se tenait un homme grand et très mince. Derrière lui, sur un écran encadré de noir, à peine un peu plus petit que celui d’une salle de cinéma, une vidéo tournait en boucle. La reconstruction en 3D un peu kitch d’un tsunami engloutissant ce qui ressemblait à une ville de la Mésopotamie ancienne.


      Le conférencier s’approcha du podium et s’éclaircit la voix dans le micro. Il était difficile de lui donner un âge tant ses traits étaient lisses et réguliers. La seule chose dont j’étais à peu près sûre, c’est qu’il n’avait pas plus de quarante ans. Il portait un pantalon de costume gris au pli parfait sur des souliers lacés en cuir verni. De son chandail en cachemire camel dépassait le col immaculé d’une chemise dont il avait retroussé les manches.


      –Le Déluge est un mythe présent dans de nombreuses cultures antiques. De la Mésopotamie à la Grèce, des Zoroastes aux Mayas, des récits coraniques à l’Ancien Testament, on retrouve des mentions de ces cataclysmes ayant précipité la chute de civilisations florissantes. Des hypothèses scientifiques ont été formulées pour tenter d’expliquer l’universalité de ces légendes. L’une d’elles est que la dernière glaciation, huit mille ans avant Jésus Christ, a causé des bouleversements climatiques qui ont dévasté des régions entières sur tous les continents.


      Sur l’écran, la vidéo fit place à une carte du monde où figurait la localisation des catastrophes qu’il venait d’évoquer.


      –Mais ce qui nous intéresse aujourd’hui, c’est l’interprétation divine de ces phénomènes par les peuples concernés, et notamment par ceux de la Mésopotamie ancienne.


      L’acoustique de la salle était parfaite. La voix à la fois puissante et mélodieuse du conférencier semblait sourdre des murs. L’auditoire, captivé, buvait ses paroles. C’est dans un silence religieux qu’il poursuivit son monologue:


      –L’épisode biblique de l’arche de Noé a été inspiré par les mythes diluviens de Sumer. Une tablette retrouvée dans les ruines de Nippur, l’une des cités les plus prospères de cette civilisation, décrit ainsi le cataclysme: «Sept jours et sept nuits durant, les tempêtes se déchaînèrent. Semblables à des guerriers sans merci, elles dévastèrent la terre des hommes. Le septième jour, la mer s’assagit, le vent tomba et la grande clameur des éléments se tut. Les Sept Sages d’Abgal survécurent au déluge et furent chargés par les dieux de révéler aux mortels les mystères de l’astronomie et de la science.»


      Sur l’écran, une pierre noire et plate couverte de caractères cunéiformes fit place à un bas-relief représentant sept créatures au corps de poisson et au visage humain. Alexia, assise à côté de la femme aux yeux morts, écoutait le brillant orateur d’un air concentré. Je sortis le feuillet d’information de ma poche.


      Les Sept Sages d’Abgal et la fin des dieux. Réflexions surles mythes diluviens et le déclin des civilisations mésopotamiennes, par Alexander Thorens, professeur honoraire de l’université de Genève, spécialiste en théologie antique.


      Dans cette conférence, cet éminent expert évoquera les liens entre les Sept Sages d’Abgal et le Déluge. Ces êtres mi-hommes, mi-poissons sont-ils à l’origine de la chute des cités sumériennes?


      –Pourtant ces êtres dotés par les dieux de tant de dons et de sagesse ont failli à leur mission, poursuivit le conférencier en montrant sur l’écran une cité antique en ruines. Leur fabuleux savoir a disparu avec le Grand Déluge. Ils ont trahi la confiance divine, ils se sont transformés en barbares ivres de destruction.


      Il posa ses deux mains à plat sur le pupitre et dit en martelant les mots:


      –Ils ont défié leur seigneur, le dieu Marduk.


      Je frémis et le bourdonnement dans mes oreilles devint assourdissant. Pendant quelques secondes, je fus incapable de me concentrer sur le monologue du professeur. Puis, le bruit dans ma tête disparut et je repris le fil de son intervention.


      –… sans le savoir, les Sages allaient provoquer leur perte. Le Premier sema la terreur comme nul autre avant lui; le Second, tel un feu divin, ne laissa que des cendres sur son passage; le Troisième prit l’apparence d’un lion et dévora les inconscients qui se dressèrent sur son chemin. Devant la puissance du Quatrième, les montagnes elles-mêmes s’effondrèrent. Les rafales du Cinquième dévastèrent la surface de la Terre et le Sixième engloutit les orgueilleuses cités sous ses déferlantes mortelles. Enfin, les rares survivants périrent, empoisonnés par le venin du Septième.


      Les yeux noirs de l’homme brillaient d’un éclat presque fanatique. Il passa une main fébrile dans ses cheveux blonds et ajouta:


      –Pour mener à bien leur œuvre de destruction, les Sages persuadèrent le dieu Marduk de quitter son royaume. À son retour, il ne put que constater son annihilation totale. Trahi, déchu, il admit sa défaite et renia les Sept Créatures dont il admirait tant la sagacité d’antan. «Ils ont fait vaciller le ciel, ils ont éteint mon étoile et désormais, ailleurs, un autre astre brille à ma place.»


      Le professeur Thorens quitta l’estrade et s’avança jusqu’au premier rang. Derrière lui, une effigie de Marduk grimaçait, imposante et sinistre:


      –Un autre astre brille à ma place, répéta-t-il d’une voix grave. Le Grand Déluge avait affaibli les dieux-rois de Sumer et les Sept Sages d’Abgal, aveuglés par leur folie destructrice, leur donnèrent le coup de grâce. Ce fut la fin du règne de Marduk.


      Un silence respectueux se fit dans la salle. Thorens s’inclina d’un geste bref et retourna derrière son pupitre. La conférence se prolongea pendant près d’une heure, durant laquelle il s’attarda sur l’analyse précise des textes anciens reprenant ces mythes. Il évoqua également l’existence d’objets trouvés lors de fouilles archéologiques, tendant à prouver que les Sept avaient réellement existé. Enfin, il conclut son exposé sous une salve d’applaudissements. Il glissa ses notes dans une pochette en cuir fauve et signa de bonne grâce les autographes que lui demandaient certaines personnes de l’auditoire. Alors qu’il répondait aux questions des deux gothiques, de toute évidence bouleversés par son intervention, Alexia et la femme au chignon blanc s’avancèrent discrètement sur un côté de la scène.


      Je quittai mon siège pour les suivre sans qu’elles me voient. Le professeur leur adressa un hochement de tête presque imperceptible et se débarrassa avec diplomatie du couple de fans. Il prit la main d’Alexia dans les siennes et embrassa celle qui l’accompagnait sur la joue. Alors seulement je remarquai à quel point la femme et Thorens se ressemblaient. La même silhouette osseuse et élancée, les mêmes pommettes saillantes, et ces yeux, si noirs qu’on s’y noyait comme dans une flaque de goudron. Malheureusement, ils étaient trop loin pour que je puisse fouiller dans leur esprit.


      Une jeune fille s’approcha d’eux. Sur son tailleur marine, un badge était épinglé. Sans doute une employée du musée. Alexia et ses deux accompagnants la suivirent derrière la scène. L’auditorium devait être doté d’une sorte de backstage, uniquement accessible aux intervenants et à leurs invités.


      Je quittai la salle, pensive. Dans le couloir, le couple vêtu de noir patientait.


      –Cela ne sert à rien. Je te dis que je l’ai vu partir, enfin, je crois, marmonna la femme en soupirant.


      Ses yeux verts et globuleux étaient soulignés d’une épaisse ligne de khôl, et de son manteau de cuir dépassait une longue robe en velours. Elle portait de grosses bottes renforcées de bandes de métal. Son compagnon secoua ses cheveux teints (en noir, surprise surprise), et les noua en catogan sur la nuque. Une affreuse bestiole ailée était tatouée sur un côté de son crâne à moitié rasé.


      –On attend dix minutes au cas où. Je n’ai pas eu le temps de lui faire signer le livre.


      La gothique laissa échapper un soupir excédé.


      –Une employée du musée a emmené le conférencier dans une salle derrière la scène, intervins-je.


      Son compagnon exulta:


      –Tu vois! Je te l’avais dit! Viens, on va se poster devant l’entrée réservée aux professionnels.


      Je les suivis jusque dans un couloir qui menait à une porte protégée par un cordon rouge tendu entre deux poteaux.


      –Excusez-moi, mais vous avez l’air de bien connaître le professeur Thorens. Il a écrit un livre?


      –Plusieurs même! répondit la femme. C’est une pointure! Le plus grand des experts en mythologie d’Asie orientale! Quand on a su qu’il venait à Paris, on a sauté dans le premier train. Moi, c’est Gaëlle.


      Je serrai la main aux doigts couverts de bagues ornées de têtes de mort qu’elle me tendait, hésitant un instant à leur donner mon vrai prénom:


      –Séléné.


      –Génial! La lune! C’est ton pseudo? Moi, je suis Ravena sur le Net, et Hervé se fait appeler Lord Loki. On tient une boutique d’occultisme dans le centre-ville de Cholet, ajouta-t-elle fièrement, Cholésotérik, on te fera des prix si tu passes.


      Je hochai la tête avec un sourire gêné. La probabilité que j’entre un jour dans l’antre de ces satanistes du dimanche était proche de l’infini négatif. Le gothique désigna le tatouage sur son crâne.


      –C’est Pazuzu, le démon du Vent. Thorens l’étudie depuis des années, comme Baal, Marduk, Moloch et les autres puissances déchues. On n’en entend plus trop parler, de ces dieux de nos jours, mais ça ne veut pas dire qu’ils ne sont pas tapis quelque part en attendant le moment de resurgir!


      Les dieux? Oubliés? Parle pour toi, Lord Loki! Pour ma part, j’en entendais parler bien trop souvent à mon goût. Je pris le livre qu’il me tendait:


      –C’est le dernier, il déchire grave. En gros, Thorens explique que les dieux régnaient sur la terre, mais qu’ils se sont tellement fait la guerre entre eux qu’ils ont perdu leurs pouvoirs. Depuis des siècles, des fidèles attendent leur retour: la Confrérie du Serpent, les Reptiliens, la trinité de Nibiru… Mais chut!


      Je fronçai les sourcils.


      –Ce n’est pas un peu abracadabrant comme théorie pour un professeur d’université?


      La dénommée Gaëlle se pencha sur moi:


      –Oh! Le livre est tout ce qu’il y a de plus sérieux. Il a passé plus de dix mois en Irak sur les sites archéologiques sumériens. Tout ce qu’il affirme est étayé par des faits. Et les initiés savent lire entre les lignes.


      Le titre, en faux cunéiformes sur fond de bas-relief antique, me sauta aux yeux. Sumer, le crépuscule des dieux. Sur la quatrième de couverture, Alexander Thorens souriait de toutes ses dents blanches devant un temple en ruines. Avec sa mèche blonde, son foulard en cotonnade beige et sa saharienne, il ressemblait plus à un explorateur qu’à un professeur d’université. Je pris mentalement note de me procurer l’ouvrage au plus vite.


      –Hervé, je crois qu’il arrive, souffla la gothique, j’ai entendu des pas.


      J’eus à peine le temps de me réfugier dans un renfoncement du mur. Ma tête heurta un extincteur et je réprimai un gémissement de douleur. La main sur la bosse, je risquai un œil dans le couloir au moment même où le professeur Thorens quittait l’auditorium. Il dissimula assez mal un geste d’agacement en découvrant le couple de fans, mais il s’arrêta tout de même pour signer leur exemplaire fatigué de Sumer, le crépuscule des dieux. Derrière lui, la femme aux cheveux blancs et Alexia patientaient, silencieuses.


      Une fois la corvée expédiée, le petit groupe s’éloigna. Ils bifurquèrent à droite, et je hâtai le pas pour ne pas les perdre de vue. Au bout du couloir, ils prirent un escalier étroit menant à l’entresol, dans l’aile des Antiquités orientales. À pas de loup, je les suivis. La voix d’Alexia me parvint, étouffée par les quelques mètres de béton qui nous séparaient. Je risquai un œil en contrebas. Le professeur Thorens se tenait devant une porte en bas des marches. Il fouilla dans ses poches et en tira une carte de visite qu’il glissa sous le seuil. Le battant s’ouvrit pour les laisser entrer, lui, la femme et Alexia. Je m’approchai sans faire de bruit pour tenter de capter les pensées de ceux qui s’y trouvaient. En vain, une nébuleuse m’envahit, une cacophonie mentale telle que je fermai aussitôt mon esprit pour ne pas m’y perdre. Il n’y avait pas d’autre issue, pas de fenêtres pour voir ce qui se tramait dans la pièce. À court de solutions, je finis par remonter jusqu’au rez-de-chaussée.


      Les derniers visiteurs se pressaient dans les salles de l’aile Richelieu, poussés vers la sortie par le personnel du musée. Quelqu’un me bouscula et je me cognai contre un imposant poteau en pierre. Quand je me redressai, indignée, je ne pus que constater que l’homme était déjà loin. La capuche de sa parka rabattue sur la tête, il zigzaguait entre la foule. Je frottai mon épaule douloureuse et une poudre d’un bleu intense voleta dans l’air. En voulant sortir un mouchoir en papier de ma poche, mes doigts se refermèrent sur un objet qui n’y était pas auparavant. J’ouvris la main, tremblante. Une amulette en basalte en forme de lune reposait sur ma paume tachée de bleu. On y avait sculpté la silhouette d’Ishtar. La couronne d’étoiles et le sceptre de la Déesse illuminaient la surface sombre de filigranes d’or. Le croissant de pierre était identique à celui que Ninsar avait creusé dans mon poignet; le pigment bleu sur mes doigts, celui dont elle nous avait couvert Vadim et moi.


      Le souffle me manqua, et les statues me semblèrent prendre vie sur leurs socles, menaçantes. Viridan venait de reprendre son emprise sur moi.
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        Cléo, Cité deSengara, Viridan


        Derrière les balcons de la galerie du palais, Sengara s’éveillait, aussi belle que dans ses souvenirs. Ses habitants, engoncés dans leurs lourds manteaux, se pressaient sous ses passages couverts et dans ses ruelles flanquées de maisons cubiques. Sur la grande place qui s’étendait devant la silhouette imposante du temple de la lune, les marchands avaient déplié les auvents de leurs échoppes et tendu les toiles bariolées qui protégeraient bientôt les épices et le thé fumant, les galettes dégoulinantes de beurre et les carcasses d’agneau.


        Le regard de Cléo survola les toits bleu turquoise du temple et s’attarda sur les hautes tours du mausolée de Khev où dormaient pour l’éternité les membres de sa famille. Bientôt, elle irait se recueillir devant leurs sarcophages gravés des symboles sacrés d’Ishtar. Au-delà des épais remparts de brique de la cité, un essaim de yourtes constellait la steppe sous le soleil glacial du petit matin.


        –Le Lugal se repose dans ses appartements, Cléo Lasha-Isin.


        La voix pleine de morgue d’Enki Tardal, le conseiller de son grand-père, arracha Cléo à sa contemplation. C’était un nouveau venu au palais, nommé après la mort de son père. La prospérité récente de la tribu dont il était le chef lui avait ouvert les portes du pouvoir. Et ce parvenu osait l’accueillir comme une étrangère dans la demeure de son enfance. Le cœur serré, elle se força à rester impassible. Si seulement elle n’était pas aussi fatiguée… Ses vêtements étaient sales, ses cheveux emmêlés. Elle aurait dû accepter le bain et la collation qu’on lui proposait avant de demander audience au souverain.


        Sanglé dans l’habit de cérémonie des hauts dignitaires de Sengara, Enki Tardal l’observait toujours de ses yeux jaunes et froids, un pli insolent aux lèvres. Si elle n’avait pas présenté l’aspect d’une servante de caravansérail, il lui aurait montré plus de respect. À leur prochaine rencontre, elle veillerait à porter sa plus belle tunique, ses boucles d’oreilles en croissant de lune incrustées de saphirs et sa coiffe de feuilles d’or. Puis elle se rappela qu’elle avait troqué ses bijoux contre la jument et son sourire s’effaça.


        –Tu sembles oublier que je suis ta princesse, rétorqua-t-elle avec une crispation qu’elle regretta aussitôt. Je veux voir le chef de mon clan.


        Ne laisse pas tes émotions devenir des armes contre toi. Tu es une T’sent. Les paroles de Ninsar prenaient tout leur sens aujourd’hui.


        Le conseiller s’inclina profondément et fit mine de poser un genou au sol. Cléo le releva d’un geste, agacé par cette pantomime qu’ils jouaient tous les deux. Celui qu’elle considérait déjà comme un adversaire s’éclaircit la gorge avant de lui dire d’une voix domptée:


        –Bien sûr, princesse, je vais le prévenir de ton arrivée.


        Elle le regarda s’éloigner puis disparaître par la porte en bois sculpté, la laissant seule dans l’antichambre. Un grand miroir encadré de bronze reflétait la ville sur le mur de la galerie. Elle lissa rapidement ses cheveux et les attacha en courte natte, puis elle frotta ses dents avec son doigt pour les nettoyer. Dédaignant l’accueillante banquette recouverte de laine d’agneau, elle se força à rester debout, les yeux rivés sur la steppe au loin. Elle respira une goulée d’air glacé qui la revigora. Après ce qui lui sembla une éternité, le conseiller revint, plus obséquieux que jamais, pour la faire entrer dans la salle d’audience. Enveloppé dans d’épaisses fourrures, le Lugal l’attendait, recroquevillé sur le trône. En voyant son visage émacié, sa bouche aux coins tombants, ses mains maigres et noueuses, elle s’en voulut de l’avoir fait sortir de son lit.


        Le vieillard l’observait d’un air vague, comme si elle était une inconnue. Elle baissa les yeux en signe de respect, et s’inclina devant lui:


        –Lugal, je suis Cléo, la fille de ton fils.


        –On m’a dit que tu étais morte, marmonna l’aïeul d’une voix rauque. Je suis soulagé de savoir que ces rumeurs étaient fausses.


        Un nuage masqua soudain le soleil et une pénombre blême s’abattit sur eux. Cléo se releva lentement, pleine d’une appréhension grandissante. Le Lugal était très malade. Elle le devinait à son teint de cendre, au voile qui troublait son regard. Il avait enterré son fils, il avait repris les rênes du pouvoir et sauvé Sengara des pillards et des hommes d’Édon, mais à présent, ses forces déclinaient. La fin était proche. Cléo serait bientôt la dernière de son nom, l’héritière de la Couronne. La Déesse, dans son immense sagesse, l’avait fait revenir à temps.


        –Comme moi, tu as gardé des cicatrices de la guerre. Le feu de nos chevelures s’est éteint, mais il brûle toujours dans nos cœurs. Bienvenue dans ton palais, dit-il dans un croassement.


        Elle détourna le regard pour dissimuler son émotion. On ne pleurait pas dans sa famille. Sur les murs, les portraits des siens la happèrent, comme autant de pièges tendus pour faire couler les larmes qui se pressaient sous ses paupières. Sarev, son frère, emporté par la fièvre à neuf ans, peint dans sa casaque de cavalier royal; Terel et Lilen, ses parents, contemplant l’éternité dans leurs tenues d’apparat brodées de fils d’or et bordées de fourrure, leurs plastrons sertis de pierres précieuses. Cléo ne figurait nulle part dans ce musée. Elle recula, pantelante, incapable de faire un pas de plus vers son grand-père, plus mort que vivant sur son trône. Morts, ils étaient tous morts, sauf Cléo, la dernière des Lasha-Isin. L’avenir de sa lignée ne dépendait plus que d’elle. Mais l’heure n’était pas aux apitoiements stériles. Elle redressa la tête et prit la parole d’une voix ferme.


        –Lugal, je dois t’avertir d’un fait préoccupant. J’ai fait une longue route à travers la steppe et j’ai découvert quelque chose de terrible… un autel construit à la gloire de Marduk. Pourquoi tes tribus vassales n’ont-elles pas détruit cet affront fait à Ishtar?


        Au fond de leurs orbites, les yeux boueux de son aïeul s’éclairèrent d’une lueur fugace. Un rire éraillé secoua son torse maigre, serré dans la soie grenat de son habit de cérémonie.


        –Ishtar… Les nuits sont devenues si noires que l’on y voit briller de colère les yeux des dieux. Les orages déchirent le ciel; les éclairs et les grêlons s’abattent sur les campements et les cités. Par trois fois, l’océan a recouvert de ses vagues salées les plaines d’Éridu et l’hiver s’annonce comme le plus rude que l’on ait jamais connu.


        Il esquissa un geste de rage vers les balcons ouverts sur la ville.


        –Regarde notre terre. La neige s’accroche à la poussière; le vent parcourt la steppe, glacé comme le souffle d’un démon. Ton mariage avec l’héritier des Émeralt ne s’est pas fait et certains disent que cette Messagère venue d’ailleurs s’est enfuie. Et que fait Ishtar? Rien. Elle nous a abandonnés, nous sommes maudits.


        Cléo fit un pas en arrière, choquée par le désespoir qui transparaissait dans sa voix. Ce n’était pas ainsi que s’exprimait un Lugal. Ses mots durs à l’encontre de la Déesse la troublaient tout particulièrement. Elle savait que malgré les efforts de Ninsar pour ne pas ébruiter la disparition de Séléné, les gens parlaient. Mais elle avait sous-estimé la grogne de la population. Grogne qui apparemment avait gagné les hautes sphères du pouvoir.


        –Lugal, la secte de Marduk érige des temples sacrilègesaux portes de la cité. C’est intolérable, dit-elle d’un ton glacé.


        La colère du vieux retomba d’un coup et ses yeux reprirent leur expression hagarde sous ses sourcils broussailleux.


        –Oui, oui… tu as raison. Enki va s’en occuper.


        Le conseiller, qui se tenait debout derrière son souverain, surgit de l’ombre. Il plissa ses yeux obliques et s’inclina d’un geste sec:


        –J’enverrai mes cavaliers dans la steppe dès que possible, princesse, dit-il avec un sourire qui dévoila ses dents de loup. Mais je suis sûr qu’ils ne trouveront rien. La fatigue et la faim nous font souvent voir des mirages.


        Cléo ne répondit rien. Elle soutint le regard de l’homme jusqu’à ce qu’il détourne le sien, un pli exaspérant de suffisance aux lèvres. Il lui fallut tout son sang-froid pour ne pas gifler sa joue blême.


        –Qu’ils partent sur-le-champ, conseiller. On ne fait pas attendre la Déesse, dit-elle d’une voix forte et claire qui fit sursauter le monarque.


        À nouveau, l’éclat bleu d’autrefois surgit dans ses yeux, avant de disparaître sous un voile laiteux. Le vieil homme courba l’échine, comme incapable de supporter le poids de la couronne sur sa tête blanchie.


        Le sourire d’Enki s’était figé en une grimace d’agacement. Il ne devait plus recevoir d’ordres de quiconque depuis très longtemps. Ignorant de manière délibérée Cléo, il se tourna vers son souverain qui lui faisait signe d’avancer. Quand il fut arrivé à sa hauteur, le vieillard s’appuya sur lui pour se hisser hors de son siège. Il marmonna quelques formules de politesse à l’attention de sa petite-fille, l’esprit déjà ailleurs. Le conseiller prit congé d’elle avec une profonde révérence, précise comme uneinsulte.


        –Que votre séjour à Sengara vous soit agréable, princesse.


        Son regard froid démentait les paroles déférentes qu’il venait de prononcer. Cléo en était sûre à présent. Cet homme était son ennemi, et son grand-père n’était plus que l’ombre de lui-même. Submergée de tristesse, elle se laissa tomber sur le banc recouvert de fourrure. La lumière rosée du soleil incendia les dorures des bas-reliefs de la salle du trône déserte. Aveuglée, elle ferma les paupières.


        –Cléo. C’est bien toi.


        La voix rauque de Rani, sa nourrice, réveilla en elle les souvenirs qu’elle refoulait depuis son arrivée. Cette fois, elle fut incapable de retenir ses larmes. La vieille femme qui veillait sur sa famille depuis toujours se tenait devant elle, bien droite. Les années n’avaient pas courbé sa silhouette nerveuse, et dans ses yeux brillait toujours la même sagacité, la même vigilance tranquille qui lui avait valu la confiance absolue de ses parents. Elle effleura la tresse grise de Cléo, avec une tendresse teintée de nostalgie.


        –Tu as survécu au Fléau. Ishtar en soit louée.


        Cléo embrassa ses joues parcheminées.


        –Rani. Quel bonheur de te revoir!


        –Viens, tu dois te reposer, répondit sa nourrice, l’air grave. Ensuite, nous parlerons.


        Cléo la suivit jusqu’à une chambre spartiate, située dans l’aile réservée aux domestiques. Sur une petite table en bois, une servante avait disposé une coupe avec des dattes, des figues et des grenades. Une grande jatte de yaourt où courait une spirale de miel côtoyait une pile de galettes rondes et dorées. Des mets simples et délicieux, mais que l’on servait rarement aux invités d’honneur du palais. Le protocole exigeait qu’elle soit traitée comme la princesse qu’elle était.


        Elle haussa les sourcils et Rani s’expliqua à voix basse:


        –La petite qui t’accompagne dort dans la chambre d’à côté. Le conseiller a fait préparer les anciens appartements de ta mère, mais vous serez plus en sécurité ici.


        Ainsi, son instinct ne l’avait pas trompée. Son arrivée, son existence même, était une menace pour ceux qui détenaient réellement le pouvoir: Enki Tardal et ses hommes.
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        alexia@psychotiquetweets


        «I’ve been away for so long


        I let you go for so long.


        It’s a nice day for a white wedding


        It’s a nice day to start again.»


        #BillyIdol #nowplaying

      

    


    
      
        Dans notre grande série, Phénomènes et spécimens de Darcourt:


        


        LES PROFS, CETTE ESPÈCE MAL CONNUE


        


        Une légende du corps professoral de Darcourt que nous ne nommerons pas pour des raisons juridiques s’apprête à faire un bond colossal dans la hiérarchie sociale du lycée. Notre blonde célibataire, accro au Botox et aux Louboutin, va devenir la belle-mère de la Sublimissime, de la Très Parfaite, de la Seule et Unique Alexia.


        La future Madame Industries Pétrochimtruc va-t-elle continuer à abreuver de ses connaissances la jeunesse dorée de notre bel arrondissement? Rien n’est moins sûr. Mais consolez-vous, les ignares! À la prochaine fête de fin d’année, nous la verrons sans doute mordiller d’un air dégoûté les Tuc et les Curly qu’elle servait autrefois aux parents d’élèves.


        La roue tourne, et pas seulement pour ceux qui s’acharnent des nuits entières sur leurs manuels de mathématiques financières pour intégrer un MBA à Singapour. Parfois, il ne suffit que de quelques œillades bien lancées! Alors qu’un destin sordide et solitaire dans un studio parfumé au pipi de chat l’attendait, celle dont on ne dit pas le nom, notre blonde Voldemorette, va pouvoir entasser les it-bags et les bijoux griffés dans l’hôtel particulier de son PDG (Prince des Géopétroliers). Qui a dit que les contes de fées n’existaient pas?

      


      Fidèle à lui-même, Édouard avait choisi d’allier l’utile à l’agréable. De toute évidence, son mariage était l’occasion idéale pour arroser de bon champagne ses relations professionnelles. Sous un soleil glacial, les partenaires commerciaux de mon oncle se pressaient, importants et cravatés, dans les jardins de la Maison des Amériques, un bâtiment au luxe tranquille niché au cœur du faubourg Saint-Germain. Le mariage avait eu lieu plus tôt dans la matinée à la mairie du 7e, en petit comité. Et si la cérémonie très administrative était à des années-lumière (au propre comme au figuré) de mes noces étranges et barbares avec Vadim, je n’avais pu m’empêcher de sombrer à nouveau dans ce passé qui resurgissait un peu trop souvent à mon goût. Malgré le bonheur évident de Milou, les mains complices et entrelacées de papa et de Rodica, je n’avais pas réussi à chasser mes idées sombres. Quand l’adjoint au maire avait déclaré Édouard et Custines mari et femme sous une salve d’applaudissements, Thomas m’avait adressé un sourire tendre, à la fois grisant et insupportable. Ce sourire, j’en avais la responsabilité, et le fait de pouvoir le faire disparaître d’une simple phrase m’emplissait de panique. Une panique qui commençait tout juste à s’estomper, même si le pire était derrière moi.


      –Pauvre Custines, papa l’a abandonnée comme une vieille chaussette devant le buffet, murmura Alexia d’une voix suave. Même la bague au doigt, elle ne fait pas le poids face aux financiers sans défense qu’il a réussi à attirer dans ce traquenard.


      Mon ex-prof d’histoire-géo, parfaite comme une mariée de magazine, tout en chignon banane piqué de diamants et fourreau de soie blanc cassé, mâchonnait d’un air morose un petit-four saisi au vol sur un plateau d’argent. Mais quand une très vieille dame, ratatinée sous un chapeau cloche en feutre bleu, s’approcha d’elle pour la féliciter, son visage s’illumina. C’était la première fois que je la voyais se fendre d’un sourire aussi sincère. Elle l’aimait peut-être vraiment, son industriel en pétrochimie.


      –Autant qu’elle prenne vite l’habitude d’être seule, poursuivit ma cousine sur un ton blasé, le travail passe avant tout chez l’héritier des Hauterive. Papa serait capable de conclure des deals à son propre enterrement.


      Flanquée de Victoire et de Justine, leurs têtes enfouies sous d’énormes chapeaux en paille ridicules pour la saison, Alexia sirotait une coupe de champagne d’un air mutin. Sur sa robe patineuse en velours rouge, elle portait une petite veste assortie, bordée de vison chocolat. Des bottines à talons complétaient sa tenue. Gracieuse comme une héroïne de Tolstoï, elle enleva sa toque en fourrure et réajusta son chignon. Des mains expertes avaient tressé ses cheveux en une couronne dorée sur son front. Elle était si charmante que je ne pus retenir une pointe de jalousie lorsqu’elle se pencha sur Thomas, aussi élégant qu’elle dans son costume en laine sombre.


      –Ah! Voilà mon invité d’honneur! Merci de l’avoir convaincu de venir, Séléné. Cela nous change des banquiers chauves et ventripotents.


      Elle embrassa Thomas sur la joue et lui accrocha une anémone au cœur violet à la boutonnière. Une lueur glacée brillait dans ses yeux pâles, comme si elle prenait plaisir à observer nos mines contrites.


      –Ton nœud est raté, ça ne va pas du tout, ajouta-t-elle en défaisant d’une main experte celui que j’avais fait tant bien que mal dans sa fine cravate noire.


      Thomas passa ses doigts dans ses cheveux d’un air gêné et, pour la centième fois de la journée, je regrettai de lui avoir demandé d’être mon cavalier, même si je n’avais fait qu’obéir aux consignes de Milou pour préserver la paix familiale.


      Le jour déclinait déjà. Les derniers rayons du soleil irisaient le givre qui recouvrait les graviers de l’allée. Bientôt, il ferait trop froid pour rester sur les pelouses bordées d’arbres et de statues. Une lumière presque polaire émanait des portes-fenêtres de l’hôtel particulier. À l’intérieur, on terminait de dresser les tables du dîner sous de grands lustres étincelants. Je resserrai les liens de la petite cape en fourrure que Milou avait dénichée dans ses malles pleines de trésors. Elle était grise, comme la soie de ma robe à manches longues que Rodica m’avait offerte pour l’occasion. Papa, qui semblait avoir rajeuni de dix ans depuis qu’il vivait son idylle au grand jour, avait souri d’approbation en me voyant monter les marches de la mairie. Et un peu plus tard, Thomas m’avait murmuré des compliments qui m’avaient fait me sentir particulièrement glamour et sophistiquée. Enfin… tout au moins jusqu’à ce que ma cousine nous éclipse toutes (Custines comprise) dans sa tenue d’impératrice de toutes les Russies.


      Un serveur passa entre nous, son plateau chargé de mini-pommes d’amour au sucre soufflé, rouges et parfaites. Alexia en attrapa une distraitement avant de la reposer, horrifiée:


      –Quelle horreur! J’ai failli croquer dans l’une des pommes de ma belle-mère. Je me serais tordue sur les graviers, foudroyée par un poison violent, fauchée en pleine jeunesse.


      –Je prends le risque. Elles ont l’air trop délicieuses! Les filles, faites viteavant que le gang des centenaires ne se jette dessus, s’écria Faustine en signalant un troupeau de rombières à l’expression peu commode embusqué devant le buffet.


      Victoire, que l’on voyait à peine sous son immense couvre-chef garni de fleurs et d’oiseaux empaillés, enfourna sa pomme miniature sans complexes:


      –Tu sais Alexia, tu devrais te laisser tenter. Les vipères ne sont pas forcément celles qu’on croit!


      –Oui, elles rampent au grand jour, renchérit Faustine. Il ne faut pas se fier à leurs robes sages et leurs airs innocents.


      Excédée, je pris Thomas par le bras et je l’entraînai de l’autre côté du jardin. La journée était suffisamment éprouvante sans avoir à supporter les piques de ces deux harpies. Mes talons s’enfoncèrent dans le gazon et je me dépêchai de rejoindre l’allée pour ne pas abîmer les chaussures en daim que m’avait prêtées Nora. Nous longions la terrasse, où des serveurs ouvraient des huîtres et poêlaient du foie gras pour ceux qui voulaient contrebalancer les effets du champagne, lorsque mon rythme cardiaque s’emballa.


      La femme aux cheveux blancs se tenait de dos, derrière le massif de gardénias qui délimitait la partie la plus sauvage du parc, droite et silencieuse comme une sentinelle. Je n’avais pas revu la mystérieuse accompagnatrice de ma cousine depuis la conférence au Louvre. Apparemment, elle veillait toujours sur elle. Un passage du livre d’Alexander Thorens consacré à la Mésopotamie, que j’avais fini par dénicher dans une librairie spécialisée près de la Sorbonne, me revint à l’esprit. Il y évoquait les Annunakis, des gardiens placés sur terre par Marduk pour le servir. C’était un des rares éléments dignes d’intérêt dans l’ouvrage qui s’était révélé décevant. À travers les siècles, les adorateurs successifs du dieu avaient cru appartenir à cette caste d’élus. Les Sept Sages avaient abusé de leurs privilèges et leurs excès avaient fait chuter leur idole. Thorens semblait dire que d’autres avaient pris le relais, et ne feraient pas deux fois la même erreur.


      Machinalement, je touchai l’amulette d’Ishtar autour de mon cou. Depuis qu’elle s’était retrouvée en ma possession de manière si inattendue au Louvre, je n’avais pu me résoudre à m’en séparer. Cela aurait été comme trahir la Déesse à nouveau. La silhouette dans les massifs bougea très vite et je tournai la tête pour ne pas la perdre de vue.


      Gênée par le soleil, je clignai les paupières, et quand je les rouvris, seuls deux amours en pierre agrippés l’un à l’autre se dessinaient dans le contre-jour. C’était comme si j’avais rêvé la scène. Je balayai le parc du regard. Les invités parsemaient les pelouses, insouciants. Derrière nous, Victoire embrassait Custines sur les deux joues, sous les yeux amusés d’Alexia. Tout était d’une normalité rassurante. La femme que j’avais cru voir n’était nulle part.


      –Vite, elles nous rattrapent, me chuchota Thomas à l’oreille.


      Ses yeux rieurs chassèrent mes obsessions et je le suivis dans un labyrinthe de buis dont le mystère me tentait depuis notre arrivée. Très vite, il disparut dans le dédale vert sombre. À mon tour, je me perdis dans une allée semblable à toutes les autres, les sens aiguisés par l’air grisant de froid. Ma cape avait glissé sur mes épaules, mais la lumière rasante qui filtrait à travers les murs de ma prison végétale semblait me tenir chaud. Au-dessus de moi, le ciel était d’un bleu irréel, presque laiteux. Le pépiement des étourneaux affolés par la nuit toute proche couvrait les rires des invités. L’agitation du monde était passée au second plan. Chaque craquement, chaque frémissement me faisait espérer la caresse de ses mains, ses lèvres sur la nuque. Je me sentais si jeune et si vivante que cela me faisait mal, comme quand on respire trop vite, trop fort. Désorientée, je revins sur mes pas. Et si je rencontrais, comme Alice, une reine sanguinaire ou un lapin pressé derrière un buisson? Mais au fond de moi, je savais que ce serait Thomas, que l’on tomberait l’un sur l’autre au détour d’un virage, séparés par jeu et miraculeusement surpris par notre prévisible collision. Je fermai les yeux et j’ouvris mon esprit, pour goûter à l’avance à ses «je t’aime» silencieux. C’est comme cela que je sus qu’il allait poser ses mains sur mes paupières, avant que ses doigts ne frôlent mes tempes.


      Les cris et les rires grandissants finirent par troubler notre intimité. Chassés du labyrinthe par un vieux cousin de papa, vaguement botaniste, nous rejoignîmes la foule qui s’était amassée devant les marches du perron. L’excitation flottait dans l’air. Encouragée par son petit, mais bruyant groupe d’amies, Custines s’apprêtait à procéder au traditionnel lancer de bouquet. Perchée sur une chaise de jardin, elle scandait le décompte, dos au public. Un troupeau de filles surexcitées me poussa sans ménagement et je me retrouvai en première file, décoiffée et ahurie. Sous les cris et les rires, le bouquet s’envola dans les airs et me tomba dans les mains. Me sentant devenir rose comme la brassée de pivoines qui me brûlaient les doigts, je la tendis aussitôt à la meilleure amie de Custines qui avait littéralement plongé vers l’objectif, tel un joueur de rugby sous la mêlée. Son air renfrogné disparut lorsqu’elle récupéra mon encombrant fardeau.


      –Joli, me glissa Thomas d’un air taquin. Tu aurais dû le garder, ta réception était parfaite.


      Je souris faiblement et murmurai d’une voix étranglée:


      –Je suis trop jeune pour me marier. Tu ne crois pas?


      Sans répondre, il m’entraîna tout en haut des marches du perron. Au-dessus du seuil pendait une énorme brassée de gui tressée de rubans argentés. Il me plaça juste en dessous et ses baisers m’emportèrent dans un monde où les adolescentes n’épousent pas des princes héritiers au cours de rituels sacrés au sommet d’un temple, où les sectes qui vénèrent des divinités cruelles n’existent que dans les livres. Ses lèvres étaient toujours posées sur les miennes lorsque le soleil se coucha derrière les arbres du parc et qu’un cri inhumain perça le brouhaha mondain.


      Custines ne le savait pas encore, mais le plus beau jour de sa vie venait de se transformer en cauchemar.
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      Les invités se figèrent dans un silence mi-incrédule mi-horrifié, hésitant une fraction de seconde à interrompre leur grignotage de petits-fours. Mais très vite, un deuxième hurlement se fit entendre et tout espoir de retour à la normalité s’évanouit. Nous nous précipitâmes tous en direction des cris. Trop de monde se bousculait devant moi pour que je puisse voir ce qu’il se passait, mais lorsque Thomas et papa fendirent la foule d’un air sombre et déterminé, je compris que c’était grave.


      Quelques instants plus tard, les invités s’écartèrent pour laisser passer Édouard. Le visage d’un gris de cendre, il portait le corps inanimé d’Alexia entre ses bras. Ses lèvres laquées de rouge étaient entrouvertes, sa gorge exposée et vulnérable, ses membres atones comme si la dernière étincelle de vie venait de la quitter. Ses cheveux, échappés de son chignon défait, retombaient comme un rideau d’or pâle derrière elle. Thomas se précipita vers lui pour l’aider, mais mon oncle, dans un état second, l’ignora. Milou les suivait, blanche comme un linge, soutenue par Rodica. Mon père fit ouvrir grand les portes-fenêtres de la salle de réception pour leur faciliter le passage. Je réussis à m’y engouffrer derrière Victoire et Justine, en pleurs, avant que les serveurs ne barrent l’accès au reste des invités.


      Une lumière bleue émanait des hauts photophores en cristal taillé qui trônaient sur les tables. L’organisatrice du mariage avait créé un décor de conte fantastique, une féerie de verre et de givre. Partout, on avait disposé des gros bouquets de fleurs blanches: des pivoines, des hellébores, des orchidées et des lys, des œillets, des renoncules au cœur sombre et des roses au parfum entêtant. Cette profusion végétale irréelle semblait n’être là que pour honorer la jeune fille que son père portait, comme morte, dans le palais de la Reine des Glaces.


      Papa débarrassa la table des mariés pour qu’Édouard puisse y allonger Alexia. Immobile sous une voûte de branches enchevêtrées d’où pendaient des pampilles étincelantes, elle semblait reposer dans un cercueil de verre, aussi blonde que Blanche Neige était brune. Nous restâmes là sans rien dire, sans savoir quoi faire, saisis par la terrifiante beauté de la scène. Quelques secondes plus tard, les sirènes annoncèrent l’arrivée de l’ambulance, et le clignotement des gyrophares remplaça le crépuscule au-dehors. Chargés de sacoches, les secouristes firent irruption dans la salle. Ils la traversèrent d’un pas décidé, leurs visages pleins de concentration, indifférents à la magnificence des lieux, à l’incongruité inquiétante de ce décor de film. Les médecins découvrirent le torse d’Alexia avec des gestes méthodiques et précis et l’un d’eux l’ausculta au stéthoscope. Un autre prenait sa tension avec un bandeau qu’il avait sorti de l’une des nombreuses mallettes qui gisaient sur le sol.


      –Tu nous entends? Serre-moi la main, murmura l’urgentiste à l’oreille d’Alexia.


      N’obtenant aucune réaction, il lui bascula la tête en arrière et après quelques secondes d’observation, il nous délivra les premières informations rassurantes:


      –Le cœur bat, elle respire.


      Édouard, soutenu par Thomas et papa, laissa échapper un gémissement. Sans s’occuper de nous, les infirmiers avaient placé Alexia sur le côté. Plus que jamais, elle semblait dormir comme une petite fille après une fête d’anniversaire. Son déguisement de tsarine était taché et les ronces avaient fait une grande déchirure dans la jupe; sa bouche gonflée était barbouillée de rouge, ses cheveux répandus sur la nappe en une masse soyeuse. Le médecin appuya fortement sous sa mâchoire et elle grimaça légèrement. Ses yeux s’entrouvrirent et fixèrent le vide, inexpressifs comme ceux d’une poupée, avant de se refermer. Mais ces réactions fugaces ne présumaient pas d’une quelconque amélioration de son état. Elle demeura inconsciente, les paupières closes, les traits reposés.


      –Coma. Stade2, annonça le soignant. On l’intube et on l’emmène à Necker.


      Mon oncle l’agrippa par la blouse.


      –Coma? Comment ça, coma? Il y a un quart d’heure à peine, Alexia était radieuse, en pleine forme.


      Custines, blanche comme les plumes d’autruche de son étole, acquiesça en silence.


      –Je ne peux pas vous en dire plus avant des examens poussés. Nous allons explorer toutes les pistes. A-t-on une idée de ce qu’il s’est passé?


      Édouard se retourna et me fulmina du regard.


      –Je suis sûr que c’est toi! Qu’est-ce que tu lui as encore fait? C’est toi qui l’avais fait rechuter à la clinique!


      Il m’attrapa par le bras et me secoua avec violence:


      –Parle, tout est de ta faute!


      Papa se jeta sur lui:


      –Je sais que tu es bouleversé, Édouard, mais tu vas trop loin.


      Mon oncle me lâcha et je chancelai. Un désespoir tel se lisait sur son visage que je me fis toute petite. Ses soupçons me faisaient plus mal que le bras qu’il avait serré. Thomas s’interposa:


      –Séléné était avec moi, de l’autre côté des jardins. Elle n’a rien fait!


      Mon oncle se tourna vers Faustine qui hoquetait à demi écroulée sur Victoire à une table derrière nous. Elles avaient donné l’alerte, elles avaient forcément des réponses!


      –On faisait un tour dans la salle pour voir où on serait placées, balbutia Faustine. Quand on est ressorties, j’ai entendu Custines… euh, MmeCustines… faire le compte à rebours avant le lancer de bouquet. J’étais verte de rater ça. Alors avec Victoire, on a couru comme des folles pour rejoindre l’autre côté du jardin.


      Victoire leva la tête et poursuivit le récit d’une voix monocorde:


      –Après, j’ai cherché Alexia, mais elle n’était plus là. C’est alors que j’ai entendu le cri.


      Elle serra son pashmina autour de ses épaules maigres, avant d’ajouter d’une voix éteinte:


      –Elle était allongée dans l’herbe, près des massifs, là-bas. C’était comme si elle dormait entre les fleurs et les épines.


      –Il n’y avait personne à part nous deux, Séléné n’y est pour rien, dit Faustine en me désignant d’un hochement de tête.


      Pour la première fois depuis mon entrée en seconde à Darcourt, je crus déceler un semblant de solidarité envers moi. Les secouristes s’affairaient toujours autour de nous, indifférents. Ils posèrent Alexia sur une civière et l’emportèrent jusqu’à l’ambulance garée devant le bâtiment, à côté de l’Aston Martin vintage dans laquelle Édouard et Custines avaient débarqué en fanfare après leur union à la mairie.


      Mon oncle tendit les clés de la voiture à papa et les portes de l’ambulance se refermèrent sur lui. Milou, Thomas et moi nous nous serrâmes sur la banquette arrière de la décapotable pendant qu’il installait Custines sur le siège passager. Quelques secondes plus tard, nous étions sur le boulevard Saint-Germain. Nous devions offrir une vision surréaliste aux autres automobilistes: la mariée grelottante au visage sombre; Milou, en larmes entre nous deux, les doigts crispés sur son grand chapeau en feutre pour éviter qu’il ne s’envole.


      Lorsqu’on nous fit entrer dans la chambre d’Alexia, rien n’avait changé, si ce n’est que le bip lent du cardioscope nous assurait que la vie animait toujours son corps inerte. Édouard lui tenait la main. Une expression résolue avait durci ses traits.


      –Elle n’a rien. Enfin, rien de grave, apparemment. Il n’y aurait aucune cause physique. Ils parlent d’un coma psychogène et l’ont remise sous neuroleptiques. Je veux savoir ce qui l’a fait rechuter.


      Il me regarda droit dans les yeux:


      –La dernière fois qu’elle a fait une crise, tu étais là. Alors, tu vas me dire ce qu’il s’est passé à la clinique!


      Je repensai à la blessure qu’elle s’était infligée, à ce que signifiaient ces trois lignes sanglantes. Papa et moi échangeâmes un regard lourd de sous-entendus. Il était le seul à qui j’avais confié mon inquiétude, le seul à savoir pour Alexia et Dagan. Ignorant les questions gênantes d’Édouard, je cherchai des réponses à mes propres interrogations:


      –La femme aux cheveux blancs, celle qui passe tant de temps avec Alexia… C’est toi qui l’as engagée pour veiller sur elle?


      La surprise agrandit les yeux d’Édouard.


      –Quelle femme aux cheveux blancs? Je n’ai embauché personne! Des gens louches tournent autour de ma fille et je ne l’apprends qu’aujourd’hui? Qui est cette femme?


      –Je n’en sais rien, murmurai-je d’une voix incertaine.


      Très énervé, mon oncle haussa les épaules et tendit un portable à Thomas.


      –Ses amies ont ramassé son smartphone par terre. J’ai rapidement jeté un œil sur ses mails. Elle a reçu une confirmation de la Nippon Airways pour des billets à destination de Tokyo. Tu fais un concert là-bas, je crois. Il était prévu qu’elle t’accompagne avant que tu…?


      Il fit un geste excédé vers moi sans me regarder, et je ne pus m’empêcher de me sentir coupable.


      –Oui, je pars en tournée au Japon dans deux jours, admit Thomas. Et maintenant que j’y repense, c’est Alexia qui m’avait poussé à y aller, pendant une visite à la clinique. L’endroit semblait la fasciner, et surtout j’avais l’impression que cela lui faisait du bien de planifier ce voyage. C’est un peu pour elle que j’ai demandé à mon manager de me trouver quelques dates là-bas. L’album marche bien en Asie, c’était facile de…


      Mon oncle le coupa:


      –Tu comptais l’emmener, oui ou non?


      Thomas me jeta un bref regard avant de lui répondre:


      –Au début oui, mais nous avons rompu et… on n’en a plus jamais reparlé.


      Édouard se rembrunit, et la souffrance crispa un instant ses traits:


      –Si ça se trouve, c’est votre rupture qui a provoqué cette nouvelle crise.


      Thomas ne répondit rien.


      –Elle essayait d’envoyer un message quand elle s’est écroulée, poursuivit mon oncle, enfin, un tweet… J’ai rien compris, c’est codé, je pense.


      Je me rapprochai de Thomas tandis qu’il cliquait sur l’icône de l’application. Sur la page d’accueil du compte, des tableaux sombres et dérangeants apparurent en guise de photos de profil. alexia@psychotiquetweets. Elle n’avait aucun abonné. Bizarre. Le tweet dont parlait mon oncle était dans les brouillons. Les caractères étrangers me sautèrent aux yeux. Ils étaient semblables à ceux du carnet trouvé chez Laszlo, à ceux qui relataient les exploits de la Déesse sur les murs des temples de Viridan.


      –Est-ce qu’on peut garder son téléphone? Cela ressemble à une écriture ancienne, un collègue de papa pourra peut-être nous aider à les déchiffrer, dis-je précipitamment.


      Mon oncle hocha la tête, ailleurs. Son regard s’était détaché de nous pour se poser sur sa fille, pâle et sans connaissance, perdue dans une blouse trop grande pour elle.


      –Faites ce que vous voulez. Au point où on en est…


      Nous nous éclipsâmes, les laissant, lui et sa toute nouvelle épouse, veiller sur Alexia.


      Papa nous déposa à l’appartement et retourna sur les lieux de la réception pour récupérer Rodica.


      –Les enfants, je vais essayer de dormir un peu, souffla Milou, l’air épuisé. J’irai la voir demain matin.


      Thomas et moi restâmes seuls dans le salon.


      –Donne-moi le portable, s’il te plaît.


      Il s’exécuta, le regard plein d’interrogations silencieuses.


      –Je n’ai pas tout dit au sujet d’Alexia, lui dis-je, consciente qu’il fallait lui fournir quelques explications. Son agression, ce n’était pas une fête qui a mal tourné. Elle a rencontré quelqu’un. Une sorte de… gourou qui l’a entraînée dans des histoires pas nettes.


      –Un gourou? Elle était dans une secte?


      Dans le mille. Et le dieu qu’ils adorent est l’ennemi mortel d’une déesse qui parle à travers moi, dans un autre monde.


      –Oui, elle est tombée dans les filets d’un groupe d’illuminés qui vénèrent une divinité de la Mésopotamie ancienne.


      –Alexia? Mais comment…?


      Son air ahuri m’arracha un sourire un peu amer.


      –Je sais. Cela paraît surréaliste, mais c’est la vérité. Le message codé dans ses brouillons, c’est du sumérien.


      Je fermai les paupières et la pierre s’échauffa sur ma nuque. Les caractères cunéiformes dansèrent un instant devant mes yeux avant que je ne sois capable de les déchiffrer:


      


      Mes fidèles parmi les fidèles, le temps est venu de retrouver l’arme de ma victoire. La force de l’orage et du vent, la puissance de la foudre.


      


      Ce n’est qu’à ce moment, quand tous mes pressentiments se cristallisèrent en une sombre constatation, que je compris que, depuis des mois, je n’avais fait que refuser de voir la réalité en face, parce que je voulais tirer un trait, parce que j’avais peur. Sa crise à la clinique, ses remarques sibyllines, ses jeux morbides… Ce n’était pas un stratagème pour exorciser ses traumatismes, ma cousine était toujours sous l’emprise de Marduk. Et la femme aux cheveux blancs faisait partie de la secte.


      Je fis rapidement défiler les tweets. C’était une sorte de journal intime en miniature. Parfois, on décelait dans certaines réflexions l’Alexia d’avant, mais il y avait dans la plupart de ses écrits une profondeur nouvelle et inquiétante. Une autre phrase en cunéiforme attira mon attention.


      
        [image: images]

      


      Notre Maître va s’incarner en celui qui vient d’ailleurs. Et il régnera enfin sur les deux mondes.


      


      Notre Maître va s’incarner en celui qui vient d’ailleurs. Et il régnera enfin sur les deux mondes.


      


      Celui qui vient d’ailleurs… les ennemis d’Ishtar avaient-ils emprunté à nouveau le Passage? L’autre possibilité, c’était que Dagan soit toujours en vie. Mais dans ce cas, pourquoi n’avait-il rien tenté contre moi? Cela n’avait pas de sens. À moins que lui et les siens n’aient plus besoin de la pierre, qu’ils aient trouvé le moyen de se procurer la Foudre sans faire appel à la mémoire des Messagères en moi. Pendant que je cherchais vainement à retrouver ma vie d’avant, ceux de Marduk œuvraient pour vaincre la Déesse. Le passé m’avait rattrapée, et à présent Alexia était en danger. Je ne pouvais plus reculer.


      –Thomas. Il faut que je parle à mon père, c’est très urgent. Il doit déjà être chez Rodica.


      Le visage sombre, il sortit son portable.


      –Je ne sais pas ce qu’il passe, mais j’espère que tu vas tout me dire, dit-il d’une voix sourde avant de commander un taxi.


      Je ne répondis rien. Dans quelques minutes, je laisserai la mémoire de Viridan se déverser en moi, je laisserai tomber entièrement les barrières érigées dans mon esprit, pour le meilleur et pour le pire.
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        Quand je ferme les yeux, il est là. Auréolé de feu. Ce n’est pas son amour qu’il m’offre, c’est le mystère et le sang. Laconnaissance.

      

    


    
      –Hors de question. Je reste.


      Thomas avait croisé les bras et me considérait d’un air résolu, debout dans le salon du petit appartement de Rodica.


      Papa toussota avant de marmonner:


      –Hum… Je ne sais pas si c’est une bonne idée, jeune homme. Moins vous en savez, mieux ce sera.


      Malgré l’angoisse que je ressentais, je ne pus m’empêcher de sourire en entendant mon père le vouvoyer. Il n’avait jamais prononcé un mot contre lui, mais je savais qu’il désapprouvait notre relation. Une star montante du rock, ce n’est pas le portrait qu’il se faisait du gendre idéal. Je le soupçonnai de n’avoir jamais vraiment fait le deuil de Vadim. S’il savait…


      –Papa, c’est bon, murmurai-je avant de me tourner vers Thomas.


      J’aurais dû chercher à l’éloigner moi aussi, mais c’était au-dessus de mes forces. La perspective de laisser la pierre s’emparer entièrement de ma conscience me terrorisait. La dernière fois que j’avais permis aux voix de s’exprimer en moi, c’était sur la falaise où mon frère était mort. Si Vadim ne m’avait pas retenue, j’aurais sombré avec lui. Les images de cette journée horrible affluèrent dans ma tête, et je serrai compulsivement Thomas dans mes bras, de peur de le perdre à nouveau. Mais je n’étais pas encore prête à tout lui révéler:


      –Cela va te sembler très étrange, mais mon père va m’hypnotiser. En quelque sorte.


      L’hypnotiseur nouvellement proclamé balbutia:


      –Euh, oui, c’est très utile pour… faire revenir des souvenirs oubliés, euh… des souvenirs de l’enlèvement. Hum.


      Thomas recula et se gratta la tête, l’air de plus en plus perplexe. Il lança un SOS à Rodica:


      –Je ne vois pas du tout en quoi cela pourrait aider Alexia, mais bref, passons. Médicalement, vous êtes sûrs que c’est une bonne idée? Ce n’est pas dangereux pour Séléné?


      Touchée par sa sollicitude, je l’embrassai avec douceur:


      –Tout ira bien. N’aie pas peur.


      Rodica me jeta un regard entendu et s’éclaircit lagorge:


      –On utilise parfois l’hypnose pour traiter le stress post-traumatique. Séléné a sauvé la vie d’Alexia dans des circonstances tragiques et violentes. Elle avait peut-être refoulé un détail, un indice qui pourrait nous aider.


      –Je suis désolé d’insister, monsieur, mais vous êtes sûr de pouvoir faire ça?


      Mon père se tortilla sur le canapé:


      –Euh… oui, j’ai fait une formation par correspondance, après avoir rencontré un fakir au Festival de chants marins de Ploumanac’h. Ravi Hirapati, qu’il s’appelait. Un grand maître soufi fan de binious. Quel farceur, ce Ravi! Je me souviens qu’il a avalé les tessons de trois bouteilles de cidre demi-sec pour amuser la…


      –Papa! Le temps presse, dis-je en lui faisant les gros yeux.


      Mais le mal était fait. Je vis à l’expression figée de Thomas qu’il nous prenait tous pour des fous furieux.


      –Je vais superviser la séance, s’empressa de dire Rodica. C’est sans danger, je t’assure.


      Je lui adressai un merci silencieux, avant de m’asseoir en tailleur dans le fauteuil crapaud en velours grenat qu’elle avait poussé devant moi. Papa s’agenouilla et me prit les mains.


      –Je suis là, ma chérie, souffla-t-il, ses yeux doux et tendres comme ceux d’un gros épagneul.


      Alors, je fermai les paupières. La pierre s’incendia en moi et ma conscience s’effaça pour laisser place à celles qui depuis la nuit des temps chuchotaient dans la mémoire des Messagères. Tout disparut dans un tourbillon noir. Je ramais dans l’obscurité, dans les eaux souterraines de la forteresse d’Encelade. Des mains se tendaient vers moi, des mains d’enfants, de femmes, des mains décharnées de cadavres. Remonte la rivière du temps, elles ne pourront pas t’atteindre, murmura la voix d’Iris. J’éclatai en sanglots et les ténèbres s’ouvrirent sur le visage livide de mon père. Il l’avait entendue lui aussi. Aussitôt, elles se refermèrent sur les ruines d’un temple gisant au fond de l’océan. Le sable était constellé d’or et de pierres précieuses. Des corps flottaient entre deux eaux, leurs yeux grands ouverts sur la mort, leurs bouches figées en un rictus de terreur. Le dieu s’est vengé, cria une femme à la chevelure grise et luisante comme un banc d’alevins. Une anguille surgit de son orbite vide. Le cœur au bord de l’explosion, je remontai d’un coup de talon à la surface.


      Quand je repris ma respiration, des millions d’étoiles trouaient la nuit au-dessus de moi. Deux chevaux pommelés tiraient mon char, galopant ventre à terre dans le désert. Derrière nous, à quelques centaines de coudées royales, le feu dévastait les murs crénelés de la grande ziggourat, la plus haute du monde, la demeure de Marduk pour l’éternité. La huitième tour, la plus belle, aux parois d’or et de lapis-lazuli, plantée sur la dernière terrasse cubique, n’allait sans doute pas tarder à s’écrouler. Les flammes léchaient les briques couvertes d’émail et de cuivre, dévoraient les portes d’ébène aux nervures de vermeil et fondaient les immenses vasques où l’on avait procédé à des milliers de rites sacrificiels. Elles dévastaient les appartements richement ornés du dieu, réduisaient en cendres sa couche de bois de cèdre et la table incrustée de calcédoines où les prêtres disposaient chaque soir les mets les plus fins.


      Dans la nacelle tressée d’argent de mon char, l’arme maudite luisait d’un éclat rougeâtre sous la soie mauve et changeante du châle de la Déesse. Pour l’instant, le voile sacré, porté par Ishtar au royaume du Ciel, le trésor le plus précieux de ses suivantes, avait réussi à contenir le pouvoir néfaste de la Foudre. Au loin, je devinai la forme familière du temple construit par les dieux à Hursag Kalamma, ma cité bien-aimée. Bientôt l’arme reposerait en sécurité, hors d’état de nuire, dans l’arche de la Déesse, gardée par ses effigies ailées. Un éclair zébra le soir, et je cravachai mon attelage à bout de forces, dans l’espoir fou d’échapper au courroux divin. L’orage éclata. La pluie tombait sur mon dos, dure comme des coups de fouet. La nuit se figea, presque blanche, dans une ramification électrique. Sous le manteau irisé d’Ishtar, l’arme, un trident de la taille d’un grand poignard, lançait des étincelles bleues et pourpres. La tempête redoubla, brouillant l’horizon, masquant les murailles toutes proches. Un éclair frappa la jante de la roue, comme attiré par l’objet tabou que je transportais. Dans un hennissement de terreur, le cheval de gauche se cabra et trébucha sur un rocher. J’eus à peine le temps de saisir la Foudre, brûlante sous le voile, avant de chuter lourdement à terre. Le char orné des symboles d’Ishtar versa sur moi et je sus que la Déesse m’avait rappelée à elle quand une crevasse fendit le sable pour nous engloutir. Que ta volonté soit faite, murmurai-je quelques secondes avant de perdre conscience. Lorsque j’ouvris les yeux, j’étais allongée sur le canapé de Rodica. Thomas était penché sur moi, blanc comme un linge.


      –Est-ce que ça va? Tu as perdu connaissance.


      Je lui fis signe que oui.


      –Comment est-ce possible? Tu nous as parlé dans une langue étrangère. Ta voix… ta voix était différente!


      –Les sujets sous hypnose sont capables de modifier leur timbre pour retranscrire leurs expériences passées, s’empressa de dire mon père, encore sous le choc d’avoir entendu Iris s’exprimer à travers moi. Quant à la langue étrangère, c’est du charabia créé par les neurones.


      Je me relevai, la tête lourde. La migraine naissante me fit grimacer et j’avalai l’aspirine effervescente que Rodica avait pris soin de préparer.


      –Hursag Kalamma, croassai-je.


      Mon père réajusta ses lunettes et fronça les sourcils:


      –Hursag Kalamma? Qu’est-ce que cela veut dire?


      Rodica cherchait déjà sur sa tablette.


      –C’est un lieu. Une ville de l’Antiquité. Hursag Kalamma et Kish, sa voisine, étaient des cités sacrées situées à l’est de l’ancienne Babylone. Les Lugals, rois de Kish, ont régné durant des centenaires sur la basse Mésopotamie. Le site s’étend du Tell Ighara à l’est jusqu’au Tell el-Oheimir à l’ouest. Les fouilles réalisées ont révélé la présence d’un des plus grands temples consacrés à la déesse Ishtar.


      –Les fouilles? Est-ce qu’on sait ce qui a été retrouvé sur place?


      –Il y a eu plusieurs vagues de fouilles depuis 1912. La plupart des objets répertoriés ont été confiés au musée de Bagdad. La dernière expédition a eu lieu en 1989. Elle était dirigée par un Japonais, le docteur Ishii pour l’université Kokushikan de Tokyo. La guerre du Golfe y a mis fin de manière brutale, un an plus tard.


      Une équipe d’archéologues japonais. Ce n’était peut-être qu’une coïncidence, mais il fallait explorer toutes les pistes.


      –Alors, tout est à Bagdad? Le professeur de Tokyo a-t-il eu le droit de conserver quelque chose?


      Papa grimaça:


      –De nos jours, les permis de fouilles sont accordés par le gouvernement des pays concernés. Je doute que l’on ait autorisé les Japonais à emporter leurs trouvailles. Mais l’Irak a connu des guerres successives. De nombreuses œuvres d’art ont été détruites ou volées. Le musée de Bagdad a été pillé en 2003 par des vandales et des trafiquants. Une véritable tragédie. Heureusement, la communauté internationale s’est mobilisée. La quasi-totalité des objets a été retrouvée, mais certains sont passés à travers les mailles du filet. Ils dorment sans doute dans les coffres forts d’amateurs d’art peu scrupuleux.


      –Papa, tu crois que tu pourrais récupérer un inventaire des pièces conservées dans ce musée?


      Il m’observa attentivement et je hochai la tête en silence pour lui faire comprendre que c’était d’une importance vitale.


      –Je vais faire jouer mes contacts. Un de mes anciens élèves travaille au Louvre, au département Recherche. Il y dirige un projet autour des racines de la littérature classique dans l’Antiquité, et sollicite les musées étrangers au quotidien. Il pourra sans doute nous aider.


      Se gardant bien de poser des questions gênantes, Rodica leva les yeux de sa tablette:


      –Je vais envoyer un mail au professeur Miyake. C’est un spécialiste des thérapies géniques avant tout, mais il donne des cours d’éthique à la Kokushikan. Il devrait avoir facilement accès aux archives de l’expédition via ses collègues.


      Les yeux de Thomas se plissèrent:


      –Je ne sais pas ce qu’il se passe, mais c’est louche. Comment connaissais-tu ce nom bizarre? Je croyais que tu n’avais plus de secrets pour moi.


      Son air blessé me poussa à lâcher plus d’informations.


      –L’hypnose a fait resurgir les détails que j’avais oubliés. Ce nom, c’est Alexia qui l’a prononcé quand je l’ai retrouvée. Elle était très choquée par ce qu’elle venait de vivre. D’après ce que j’ai pu en tirer, la secte est persuadée de pouvoir faire revenir Marduk, un dieu de la Mésopotamie ancienne. Pour cela, ses membres doivent mettre la main sur la Foudre, un artefact perdu depuis des milliers d’années. Une arme censée redonner à leur idole sa puissance d’antan.


      Il soupira, l’air navré:


      –Mais… qu’est-ce que c’est que cette histoire? Les dieux n’existent pas. Ces gens sont des illuminés qu’il faut dénoncer à la police. Vous auriez dû le faire depuis le début. Son père est au courant?


      Papa et Rodica échangèrent un regard embarrassé. À contrecœur, je pris la parole.


      –Alexia est sous l’emprise de ces individus qui manipulent les personnes fragiles. Ils sont dangereux et bien organisés. Et qu’est-ce qu’on va dire à la police? Que ma cousine est tombée dans le coma à cause d’une secte? Nous n’avons aucune preuve, aucun élément tangible. On leur passera le relais quand notre enquête aura avancé.


      Rodica vint à ma rescousse:


      –Arnaud et moi allons faire jouer nos contacts universitaires, nous aurons très vite des pistes. Pour l’instant, Alexia est en sécurité à l’hôpital. Si on retrouve ces gens, on pourra les dénoncer aux autorités.


      –Et nous savons ce qu’ils cherchent. La Foudre, renchérit mon père.


      Thomas plongea ses yeux dans les miens.


      –Est-ce que tout ça a un rapport avec ce qu’il s’est passé entre nous? Avec Laszlo… et ce Vadim?


      –Non, mentis-je en soutenant son regard.


      J’avais peur de devoir répondre aux questions qu’il ne manquerait pas de poser si je disais oui. Un silence inconfortable se fit entre nous. Encore une fois, j’avais trahi sa confiance. J’aurais pu tout lui avouer, j’avais choisi de ne pas le faire. Je ne voulais pas qu’il soit mêlé à Viridan. C’était pour lui que j’avais fui ce monde, et dans ses bras, j’oubliai tout ce qui me hantait. Mais combien de temps pourrais-je encore lui cacher la vérité?


      Thomas ne sembla pas s’être aperçu de ma détresse, tant il peinait pour intégrer les informations toutes plus ahurissantes les unes que les autres qu’on lui avait assénées:


      –Très bien, finit-il par dire, qu’est-ce qu’on fait maintenant? On file à Bagdad, on attrape les méchants, on leur vole la super-arme des dieux et on l’essaie sur Alexia pour voir si ça la réveille?


      Il n’était pas si loin du compte, mais ce n’était pas le moment de l’effrayer avant même d’avoir mis un plan au point. Nous n’aurions les retours du musée de Bagdad et les résultats de l’enquête du collègue de Rodica que dans quelques jours. En attendant, il y avait plus urgent à faire! Je me redressai d’un bond:


      –Puisque papa a des contacts au Louvre, on aurait tort de ne pas en profiter!
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        Pour moi, le Louvre, c’était là où défilaient Daria, Doutzen, Lily et Cara. Ces temps-ci, j’y contemple les profils de pierre de tes suivantes.

      

    


    
      La nouvelle de la rechute d’Alexia avait gagné Darcourt dans la matinée et les couloirs bruissaient de rumeurs, toutes plus farfelues les unes que les autres. Lorsque la sonnerie annonça la fin de la pause-déjeuner, j’eus la mauvaise surprise de trouver un comité d’accueil devant la porte de la salle402. Justine, Victoire et Scarlett m’attendaient de pied ferme, toutes de noir vêtues, tel un trio de veuves siciliennes.


      –Tu veux que je te laisse un stock de gousses d’ail et un pieu? s’enquit Rimbaud.


      –Non, ça va aller. Je suis immunisée à force.


      Il me lança un clin d’œil d’encouragement avant d’entrer dans la salle.


      –C’est cool de voir qu’ils sont en pleine forme, ces deux-là, siffla Victoire. Sa cousine est dans le coma et Bécassine se bidonne avec l’autre crétin gominé à foulard. On t’a défendue devant son père, la moindre des choses, ce serait de faire preuve d’un peu de respect.


      –Je n’ai rien fait. Je n’étais même pas là quand c’est arrivé. Encore heureux que vous m’ayez défendue. Qu’est-ce que vous me voulez? Je ne suis pas d’humeur à recevoir des leçons de morale de la part des pires sorcières que ce lycée ait jamais connues.


      –C’est au sujet de la vieille, déclara Justine. Elle était là samedi. Scarlett a posté des photos sur son Instagram. Regarde, elle est là, juste derrière toi.


      J’attrapai d’une main leste le smartphone que Scarlett brandissait d’un air tragique. Sur le cliché saturé de filtres vintage, Thomas m’embrassait dans le cou, et moi, les yeux plissés d’un bonheur qui n’allait pas tarder à se ternir, je souriais comme une gourde. En guise de légende, un hashtag: #LaReproductionDesViperes


      –Pas mal. C’est ton truc, les serpents venimeux, t’es une experte, lançai-je à la nuisible rousse. À partir de quand on a la langue qui fourche comme la tienne?


      Elle me foudroya du regard.


      –Fais pas semblant de ne pas avoir vu ta complice, la bigouden.


      Mes yeux se posèrent à nouveau sur la photo. La femme aux cheveux blancs. Elle fixait l’objectif avec la détermination d’un reptile s’apprêtant à gober sa proie.


      –Il y avait quelqu’un à côté de toi quand tu as pris cette photo? dis-je avec une fébrilité grandissante.


      –Alexia. Elle venait de répondre à une ou deux questions pour notre reportage phare de la semaine, Mariage de Prof. Pourquoi?


      Dans le regard de la femme mystérieuse, il n’y avait plus rien de la révérence qu’elle montrait habituellement à ma cousine. Si un jour son rôle avait été de veiller sur elle, c’était fini. Une haine incandescente brûlait dans les trous noirs de ses yeux. Mes derniers doutes s’évanouirent. Cette femme était responsable de l’état d’Alexia. Peut-être avait-elle tenté de s’en débarrasser parce qu’elle ne leur servait plus à rien. Je me penchai sur l’écran. Elle tenait une sorte d’objet pointu entre ses doigts, mais l’image était trop floue pour que je réussisse à l’identifier.


      –La photo sans filtres, elle est quelque part là-dedans? lançai-je à Scarlett en agitant son smartphone.


      –Fais gaffe! C’est mon outil de travail.


      –T’es pas près d’avoir le prix Pulitzer, mais ne t’inquiète pas. Je vais te la rendre, ta machine à harceler tes camarades de classe, répondis-je tout en envoyant la photo à mon père pour qu’il tente d’identifier l’arme.


      Je lui rendis son portable et je plantai le triste trio sans autre forme de procès pour appeler Édouard. Il décrocha à la première sonnerie.


      –Est-ce qu’elle va mieux? soufflai-je.


      –Il n’y a aucun changement, mais son état est stable. Cela n’a peut-être rien à voir, mais mon comptable m’a appris qu’elle avait vidé le compte où je laisse un peu de trésorerie pour les urgences. Il y avait 10000 euros dessus. Ils ont disparu.


      Les billets d’avion, l’argent. Ils avaient une longueur d’avance sur nous.


      –Ne la laissez jamais seule dans la chambre. Il faut qu’il y ait toujours quelqu’un, tu m’entends?


      Édouard marqua un silence avant de répondre d’une voix glaciale:


      –Je pense que tu es la seule à savoir ce qu’il lui est vraiment arrivé. Un jour, je t’obligerai à parler. Mon opinion sur toi n’a pas changé, mais, en attendant qu’elle aille mieux, je n’ai pas d’autre choix que celui de te faire confiance. Je vais poster un des agents de sécurité de l’usine devant sa chambre.


      


      Papa avait facilement convaincu son ancien élève de nous faire une visite guidée du musée. Nous avions rendez-vous au Louvre, à dix-huit heures trente précises. Thomas m’attendait devant les grilles de Darcourt. Cette fois, pas de limousine à l’horizon. Il était juché sur un gros scooter noir.


      –T’étais pas interdit de deux-roues pour une sombre histoire d’assurance? Ce serait dommage que tu te casses une jambe avant de partir à Tokyo.


      –J’aime vivre dangereusement. Je sors même avec une fille qui parle avec des voix bizarres comme dans L’Exorciste.


      Il me tendit un casque et je grimpai derrière lui. Nous traversâmes Paris, nous faufilant à travers les voitures pour éviter les bouchons. Les scintillements de la tour Eiffel se reflétaient déjà sur l’eau quand nous longeâmes la Seine en direction de la Concorde. Thomas ralentit en quittant les quais. Il gara le scooter place du Carrousel, et nous rejoignîmes la cour Napoléon. Autour de la grande pyramide en verre, le flot des touristes s’était tari. Un escalier nous emmena dans le hall souterrain. Papa nous attendait comme prévu devant les portails électroniques de l’aile Richelieu.


      –J’ai récupéré la liste des œuvres du musée de Bagdad. A priori, il n’y a rien qui corresponde à la description que tu m’as faite de la Foudre. Rodica examine d’autres pistes. Il semblerait que le site d’exploration du professeur Ishii ait été visité par des pillards peu après le début des conflits. Mais d’après les témoignages qu’elle a recueillis, les voleurs étaient trop bien informés pour n’être que des soldats qui passaient par là. Un étudiant venu filer un coup de main sur le chantier a été soupçonné un temps. Mais avec la guerre, la piste a été abandonnée. Il se pourrait que certains objets aient transité par un réseau mafieux de trafiquants d’art.


      –Au Japon?


      Mon père hocha la tête.


      –C’est l’hypothèse la plus probable. Les pièces, subtilisées par un complice sur le site, restent dans l’ombre une quinzaine d’années avant de ressortir discrètement sur le marché.


      –Alexia avait l’intention de se rendre à Tokyo. C’est forcément lié. Thomas, vous partez quand pour votre concert?


      –L’avion décolle demain à midi.


      –Papa, il me reste de l’argent de la vente des actions. Nous allons l’accompagner.


      Thomas hocha la tête, une lueur d’excitation dans le regard:


      –Je dirai à mon manager de réserver une chambre supplémentaire dans notre hôtel. À partir d’aujourd’hui, tu es officiellement ma choriste.


      Papa leva les yeux au plafond, atterré, et jeta un œil sur sa montre:


      –Bon, il ne me reste plus qu’à faire les valises. Je vous laisse faire la visite avec Achille, et on se retrouve chez Milou. Vous verrez, il est très gentil.


      –Je vous raccompagne si vous voulez, monsieur, proposa Thomas, je dois passer chez mes parents pour récupérer mon passeport.


      Tout sourire, je tendis aussitôt mon casque à mon père qui le posa sur sa tête en pestant. Il réussit tant bien que mal à l’attacher sous son menton.


      –C’est beaucoup trop petit. Enfin bref, c’est bien parce que je suis pressé. Allons-y, jeune homme.


      Je glissai à l’oreillede Thomas:


      –Ne t’inquiète pas, il t’adore.


      Il m’embrassa en grimaçant et tous deux s’éloignèrent vers les escalators qui montaient vers la surface. Je passai les contrôles et m’engouffrai dans le large couloir qui distribuait les salles de l’aile Richelieu. La cour Puget était presque déserte. Les derniers visiteurs se hâtaient vers la sortie, les visages aussi fermés que ceux des statues classiques qui peuplaient l’espace démesuré. Je traversai une salle vide semée de stèles de granit, de coupes d’albâtre translucide, de tablettes d’argile creusées de caractères cunéiformes et d’adorants en bronze.


      Achille, l’ancien élève de papa, m’attendait comme prévu dans la cour Khorsabad, un badge professionnel épinglé sur sa veste en tweed. Je n’avais eu aucun mal à le repérer. C’était sa copie conforme avec vingt ans de moins.


      –Je suis Séléné, la fille du professeur Savel, dis-je en avançant résolument vers lui. Mon père est désolé. Il a dû s’en aller, il avait une urgence.


      Le jeune homme toussota et réajusta ses lunettes, avant de déclamer:


      –Théia s’unit à Hypérion et enfanta Hélios, l’immense, et la brillante Séléné, ainsi qu’Éôs, l’aurore qui luit aux yeux des habitants de la terre et des habitants du large ciel. La Théogonie d’Hésiode est le plus ancien poème religieux de Grèce.


      –C’est très intéressant, murmurai-je, mais moi, c’est la Mésopotamie ancienne qui me passionne.


      –Alors, tu es au bon endroit. Les statues qui se dressent autour de toi viennent du palais du roi Sargon à Khorsabad, dans le nord de l’Irak.


      La beauté minérale des immenses taureaux ailés me coupa le souffle. Sous leurs hautes coiffes, leurs visages barbus semblaient me contempler, impassibles. En passant sous l’arche que protégeaient ces gardiens gigantesques, je me crus revenue à Tirode, la cité de mon ancien ennemi, tapie derrière les remparts bleus de la porte de Nur. Les traits de Dagan et d’Édon se superposèrent en un masque grotesque et maléfique.


      –Sublimes, n’est-ce pas? murmura Achille. La Mésopotamie regorge de trésors. Ses civilisations ont énormément influencé les cultures qui leur ont succédé. Les poèmes épiques sumériens sont les ancêtres de nos contes et de nos romans. C’est amusant, non? Les inventeurs de l’écriture ont aussi inventé la littérature.


      –Hilarant, marmonnai-je distraitement.


      Nous continuâmes la visite, passant en revue les œuvres commentées par notre guide. Dans une vitrine éclairée de la salle6, un bronze qui représentait un démon ailé me fit sursauter. Le monstre hybride irradiait de malveillance. Je fermai les yeux et quand je les rouvris, sa queue semblable à celle d’un scorpion me parut avoir changé de position. Il ressemblait étrangement à l’idole répugnante de la grotte d’Encelade, celle qui, grâce au médaillon de Marduk arraché au cadavre du disciple de la secte, m’avait permis de m’échapper de Viridan. Une peur viscérale me saisit et je m’éloignai en toute hâte.


      Laissant Achille derrière moi, je finis par trouver ce que je cherchais quelques mètres plus loin. Baal-Marduk. Toute une zone de la salle lui était consacrée. Une stèle en calcaire blanc le représentait dans sa toute-puissance de jeune dieu. Une masse dans la main gauche, il semblait défier les humains depuis des millénaires. Baal au foudre, disait la petite pancarte apposée sur le socle. Sauf que l’arme avait disparu. Il n’y avait plus qu’un moignon de pierre émoussée là où aurait dû se trouver sa main droite…


      Un peu plus loin, protégée par un parallélépipède de verre, une statuette en métal noirci attira mon attention. Là, Marduk brandissait un trident au manche en forme de zigzag. Son visage minuscule grimaçait sous une coiffe étroite et tubulaire, recouverte d’or. Cette fois, c’était bien elle. La Foudre. L’arme mythique recherchée par Dagan et ses complices. Je l’avais vue dans mon rêve, identique à la miniature que tenait le dieu, mais j’avais toujours du mal à croire en son existence. Cela aurait impliqué que le déluge qui avait englouti les antiques cités de Sumer n’était pas une métaphore. Que les légendes disaient vrai, que c’était bel et bien la colère divine qui avait déclenché les cataclysmes climatiques responsables de l’exode des Anciens sur Viridan. Se pouvait-il que cette arme prodigieuse soit quelque part dans un musée, à la vue de tous, son terrible pouvoir de destruction endormi depuis des siècles? Je fis le tour de la pièce. Rien. Évidemment. Si elle avait été exposée là entre les peignes et les bijoux, elle serait déjà entre les mains des membres de la secte. Je soupirai, frustrée par mon enquête avortée. Les derniers rayons du soleil faisaient miroiter la pyramide en verre de la cour centrale derrière les vitrines de la salle. Je rejoignis mon guide, qui était plongé dans la contemplation d’une stèle de basalte gravée de caractères.


      –Le Code d’Hammurabi, dit-il avec un petit rire gêné, c’est le plus complet des textes juridiques de la Mésopotamie ancienne. La loi n’était pas tendre pour les femmes à l’époque. Un article dit: «Si l’épouse traîne dehors, dilapide sa maison et néglige son mari, on la jettera à l’eau.»


      Sympa. Remarque, je m’y étais jetée de mon plein gré pour échapper à mon sort. Je ne serai peut-être pas rebalancée dans l’Eau noire si on me ramenait de force à Vadim.


      –Tu sais, soufflai-je à l’oreille d’Achille de ma voix la plus sucrée, j’aimerais vraiment en savoir plus sur cette civilisation fascinante. Y a-t-il des œuvres qui ne sont pas exposées au public?


      Il se rengorgea.


      –Oui, bien sûr. Il n’y a pas la place de tout mettre en vitrine. Mais je n’ai pas le droit de faire visiter la réserve, pour des questions de sécurité. Sans compter qu’on pourrait nous voir.


      –S’il te plaît, juste cinq minutes, dis-je en retirant une mèche coincée dans ses lunettes. On ne dit à rien à personne et on s’éclipse. Promis.


      Tout rouge, il hésita un instant, avant de me mener jusqu’à une porte, perdue au fond d’un couloir. Œuvres en attente de classement, provenance Irak. Réservé au personnel. Dans la pièce sombre, l’odeur âcre de la javel masquait légèrement celle, poussiéreuse, des choses très anciennes. L’endroit était désert, mais une multitude de caisses pleines de statuettes, de bijoux, de vases l’encombrait. Provenance Irak. Ces objets enfouis durant des millénaires sous le sable qui avait recouvert les cités de Mésopotamie étaient rassemblés là dans un fouillis hétéroclite. Tous ces trésors créés à la gloire d’Ishtar et de Marduk, traités avec si peu d’égards…


      La Foudre se trouvait-elle ici? Loin des regards? Emballée dans du papier bulle comme un vulgaire bibelot? Je m’éclairai avec mon portable pour me frayer un chemin parmi les vestiges d’un passé presque oublié de tous, mais bien trop actuel pour moi. La statue d’un dieu à tête de reptile, figé dans une position hiératique, me surprit au détour d’un empilement de stèles. Son ombre s’allongea, grotesque, sur le mur tandis que je zigzaguais à travers les étagères chargées d’antiquités. Au milieu des coupes et des amulettes, un petit coffre en bois et métal gravé de symboles accrocha mon regard. Une étiquette en papier cartonné pendait d’un de ses coins renforcés d’argent. Pièce no73 retrouvée chez un recéleur, à restituer au musée de Bagdad.


      Je laissai glisser mes doigts sur le métal patiné par le temps, disparu par endroits, comme si l’on avait attaqué au burin. Le coffre était très abîmé, mais je crus voir la nacre et les gemmes semi-précieuses d’autrefois scintiller dans les rainures vides. La pierre s’échauffa brusquement sur ma nuque et je retirai ma main en étouffant un cri. Je devais savoir ce qu’il contenait.


      Le bruit sourd des allées et venues au-dehors avait fait place à un silence profond au fur et à mesure que le musée se vidait. Presque malgré moi, je soulevai le couvercle gravé de lunes et d’étoiles. Il s’ouvrit dans un grincement, et j’eus à peine le temps de jeter un œil à l’intérieur qu’une sirène se mit à hurler, si fort que je faillis faire un arrêt cardiaque.


      –Vite! Il faut sortir d’ici, me pressa Achille. J’ai ma soutenance de thèse dans deux mois, je ne peux pas me permettre de me faire virer.


      Alors qu’il courait vers la sortie, je glissai ma main en toute hâte au fond du coffre. J’en tirai une pochette en plastique que je fourrai dans mon jean sans même la regarder et je me faufilai à travers la porte dans le couloir. Toutes les lumières étaient éteintes. J’avançais le cœur battant jusqu’aux salles d’exposition en enfilade. Les statues plongées dans la pénombre semblaient se pencher sur moi, leurs contours déformés. Achille avait disparu.


      Je m’approchai d’une fenêtre et je sortis mon butin. C’était une sorte de plan. Un mot me sauta aux yeux. Hursag Kalamma. Je fermai les paupières et je me sentis tomber dans un puits sans fond. Le petit coffre apparut devant moi, incrusté de pierres précieuses. Un homme au crâne chauve le déposa avec précaution dans une arche somptueuse, recouverte d’or et d’agates bleues sur tous ses côtés. Deux statues de la Déesse se faisaient face sur le couvercle, à genoux, leurs ailes repliées. Quatre prêtresses glissèrent des barres en bois peint dans les anneaux noirs qui la flanquaient. Puis elles la soulevèrent pour l’emporter au temple de la lune, au son des tambours. L’arche d’Ishtar. Les images de mon voyage à travers la mémoire des Messagères m’envahirent à nouveau. C’est là qu’était censée reposer la Foudre! À ce moment, le tonnerre gronda. Une vibration étrange agita l’air et les objets vacillèrent sur leur socle.


      Une panique superstitieuse s’empara de moi et je me mis à courir comme une folle dans les salles vides, certaine d’avoir entendu des pas derrière moi. J’avais presque atteint la sortie donnant sur le passage Richelieu quand je trébuchai sur un obstacle que je ne réussis pas à identifier. Presque aussitôt, une douleur indescriptible me foudroya et je tombai à genoux, le souffle coupé. Mon crâne n’était plus qu’une pulsation de souffrance, et un voile de sang me troublait la vue. Je m’écroulai, sans forces. Une forme se pencha sur mon corps en position fœtale sur le parquet. Je tentai de me débattre, pantelante, en vain. Au bord de l’évanouissement, j’attendis le coup fatal, mais au lieu de cela, des bras me soulevèrent du sol. C’est à ce moment que tout devint noir.
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        Cléo, Cité deSengara, Viridan


        Cléo avançait dans le mausolée à petits pas, entravée par la tenue des reines que Lilen Lasha-Isin, sa mère, avait portée avant elle. Chaque améthyste, chaque opale qui chatoyait sur la soie bleue l’oppressait du poids des souvenirs. Ses fourrures coulaient dans son dos comme une rivière, retenues par une agrafe d’or et de jade. Mara marchait derrière elle, engoncée dans une robe de cérémonie trop grande pour elle. Rani les guida vers les énormes sarcophages de pierre.


        –Ici reposent les tiens, princesse.


        Cléo releva les pans empesés de sa tunique et s’agenouilla devant le parallélépipède de basalte noir. Tout devint flou autour d’elle et les images de son enfance envahirent son esprit. La veille de son départ pour le temple d’Éridu, sa mère l’avait fait appeler. Cléo l’avait rejointe sous les grenadiers en fleurs de la cour du palais. La reine avait séché ses larmes et lui avait expliqué que recevoir la formation des T’sent était une chance et un honneur. Plus tard, la petite fille qu’elle était deviendrait la Messagère de la Déesse. Et le jour venu, elle régnerait sur Viridan aux côtés de Vadim, l’héritier des Émeralt. Un jeune prince qui présentait déjà des qualités exceptionnelles, le seul mari digne d’une Lasha-Isin. Alors, Cléo avait quitté les siens, la tête pleine de rêves, le cœur moins lourd grâce aux paroles maternelles. Son destin unique justifiait tous les sacrifices. Mais voilà… les prédictions ne s’étaient pas réalisées et, à présent, les siens gisaient sous les tombes glacées qui se dressaient devant elle. Son grand-père les rejoindrait bientôt, laissant la couronne vulnérable aux complots du conseiller Tardal. Cela faisait plus d’une semaine qu’elle observait ses agissements, et elle n’avait plus aucun doute: c’était lui qui régnait sur le fief de sa famille.


        –Tu ne peux rien faire tant que le Lugal est sur le trône. Il est trop dangereux pour toi de rester à Sengara. Tardal te ferait assassiner. Tu dois repartir. Mais avant, tu iras te recueillir de manière officielle sur la sépulture de tes parents, en grande pompe. Le peuple doit savoir que la rumeur qui court est vraie, que l’héritière des Lasha-Isin est en vie. Comme ça, quand le moment sera venu pour ton grand-père de rejoindre la Déesse, ils défendront ta couronne face aux usurpateurs.


        Le discours que Rani lui avait tenu quand elle avait émergé d’une sieste réparatrice était plein de sagesse. Cléo savait qu’elle n’était pas en position de force. Alors, elle avait suivi les instructions de sa vieille nourrice. Le jour d’après, à midi, elle avait quitté le palais dans le plus grand apparat. Quatre hommes portaient le lit couvert d’un dais de soie pourpre où Mara et elle s’étaient allongées. Les cheveux d’argent de Cléo étaient tressés de fils d’or et de plumes d’aigles. Par-dessus, elle avait posé la tiare royale de sa mère, sertie d’opales et d’émeraudes. Elle avait fait le tour de la cité, s’arrêtant dans chaque quartier pour attiser les commérages des vieilles et délier la langue des commerçants, avant de rejoindre la place sacrée, où le temple de la Déesse faisait face au mausolée de la famille royale.


        Un froid terrible régnait dans la grande salle nue de la nécropole. Tout son équipage attendait, à genoux, le front à plat sur les dalles glacées pendant qu’elle rendait hommage aux siens.


        Que veux-tu de moi Ishtar? Pourquoi m’infliges-tu toutes ces souffrances?


        Au-dehors, le bourdonnement des tambourins s’était intensifié. Les fidèles, rameutés par les prêtres, envahissaient l’esplanade du temple tout proche. La foule se rassemblait pour apercevoir la princesse. Une lumière laiteuse filtrait à travers le bleu translucide du dôme qui surplombait le mausolée. Comme hypnotisée, Cléo mit quelques minutes à se relever.


        –La reine m’a laissé quelque chose pour toi avant de mourir, murmura alors Rani.


        Cléo interrogea sa nourrice du regard, en vain. La vieille femme avait gardé son secret depuis trop d’années pour le dévoiler dans un lieu public.


        –Plus tard, princesse. Ton peuple t’attend.


        Sur la place, les habitants de Sengara scrutèrent l’inconnue aux cheveux gris en silence, cherchant sur son visage juvénile les traits familiers des Lasha-Isin. Un prêtre au crâne nu et au front tatoué de spirales bleues frappa son tambourin et, aussitôt, la foule entama une litanie sacrée. Sengara acceptait la nouvelle venue au son des lyres et des fifres, au rythme des percussions. Cléo fit le tour des arcades, escortée par deux cavaliers. Elle baisa des joues burinées, bénit des vierges et des nouveau-nés, et glissa des pièces de cuivre et d’argent dans les mains avides qui se tendaient vers elle. Une grande clameur s’éleva, et les fidèles se précipitèrent dans l’espoir de toucher l’ourlet de sa tunique brodée, de caresser son épaisse fourrure de loup bleu. Une émeute se formait sur la place. Quand la liesse fut à son paroxysme, les porteurs firent monter la jeune princesse dans le palanquin pour la soustraire à la foule. Puis ils l’emmenèrent dans le souk, dans les profondeurs de la cité, à travers un labyrinthe de passages presque inaccessibles aux non-initiés.


        Le ciel virait au mauve quand Rani, qui précédait le groupe, juchée sur la croupe d’une vieille mule, s’arrêta devant un bâtiment à moitié en ruine, au cœur du quartier des tanneurs. Les larges amphores pleines à ras bord de pigments s’étalaient à perte de vue de part et d’autre del’allée, disques éclatants de couleurs sous les rayons froids du soleil. Une puanteur insupportable flottait dans l’air, un mélange de viande faisandée, d’urine et d’ammoniaque. Mara protégea son petit nez pointu avec le voile piqué d’étoiles de nacre que Rani avait sorti des coffres royaux. Cléo, quant à elle, sentait à peine l’odeur âcre et familière des peaux d’agneau que l’on tannait en plein soleil avant de les teindre. Elle se souvenait être venue là souvent avec sa mère lorsqu’elle était enfant. Avant la construction du nouveau temple, c’est dans ce modeste sanctuaire perdu entre les terrasses où séchaient les cuirs ocre et pourpres que l’on révérait la Déesse. Cléo prononça la formule rituelle consacrée avant de pénétrer dans le lieu saint.


        –Ici, nous sommes en sécurité. Ceux qui connaissent l’existence de cet endroit se comptent sur les doigts de la main, marmonna Rani.


        –Nourrice, souffla Cléo, les adorateurs de Marduk édifient des autels aux portes de Sengara. Comment cela est-il possible?


        –Ishtar n’est plus aussi forte qu’avant. Depuis la mort d’Édon, ses ennemis la combattent dans l’ombre, de l’intérieur. Ils tuent les relvets, ils commettent des sacrilèges qui l’affaiblissent. Ta mère avait compris il y a bien longtemps que des traîtres complotaient contre la Déesse. Elle est morte le cœur rongé de doutes, l’esprit empoisonné par les soupçons.


        Dans l’ancienne salle de prières au plafond disparu, la nature repartait à la conquête des vieilles pierres. Un grand cèdre avait poussé entre les piliers écroulés. Le petit groupe longea cette antichambre à ciel ouvert, plantée de stèles que le temps avait laissées vierges de toute gravure. Cléo devina sous les lichens une effigie émoussée d’Ishtar et se signa. Les allées, crevées d’arbustes épineux et de fleurs sauvages, convergeaient vers une pièce fermée aux regards par une porte en ivoire jauni. La nourrice glissa une clé dans la serrure en métal ouvragé. Un silence sépulcral régnait dans la salle plongée dans l’obscurité. Rani incendia une torche. Les flammes orange révélèrent des murs couverts de signes peints à même la roche. L’étoile, la demi-lune et la chouette: les symboles de la Déesse. Elle contourna l’autel de pierre où les prêtres procédaient autrefois à leurs cérémonies sacrées et apposa son amulette sur un croissant de lune creusé dans la paroi, au fond de la salle. Un cliquetis se fit entendre et une sorte de tiroir circulaire surgit devant elle. La vieille femme prit l’objet qu’il recelait.


        –La reine m’a laissé cela pour toi.


        Elle lui tendit un médaillon en or bruni qui portait en son centre le motif gravé derrière l’autel: l’étoile à huit branches d’Ishtar.


        –Ce médaillon ouvre une salle secrète dans la nécropole des relvets, dans l’archipel de Sargon. Les manuscrits interdits par les prêtresses d’Ishtar y sont enfermés depuis la nuit des temps. Ce n’est pas la première fois que ceux de Marduk tentent de renverser le règne de la Déesse. Ils ont failli détruire Viridan il y a de cela six générations. C’est pour cela qu’elle a désactivé tous les artefacts qui menaçaient l’équilibre de notre monde. Et qu’elle a mis ces écrits tabous hors de portée de ceux qui voulaient sa perte. Les femmes de ta famille veillent de mère en fille à ce qu’ils ne tombent pas entre de mauvaises mains. C’est désormais ton rôle.


        –Ne vaudrait-il pas mieux laisser cet objet si précieux à l’abri dans sa cachette?


        Rani secoua la tête.


        –La Déesse est en danger. Certains n’ont jamais cautionné sa décision d’interdire toute avancée technologique.


        –Mais…


        Cléo tressaillit. Elle s’était elle-même souvent interrogée sur ce qui avait poussé Ishtar à prendre une décision aussi extrême. Et même si le chaos du monde de Séléné la rebutait, elle devait admettre que tout n’était pas mauvais, que certaines de ces inventions sauvaient des vies. Il y avait quelque chose de grisant dans cette liberté totale dont jouissaient les hommes de l’autre côté du Passage. Aussitôt qu’elle eut formulé ces pensées, la confusion l’envahit. C’était la première fois qu’elle remettait en cause la Déesse qu’elle révérait. Elle murmura une prière fervente pour qu’elle lui pardonne d’avoir douté d’elle.


        Comme si elle avait compris ce qui la torturait, sa nourrice lui prit la main et ajouta d’une voix douce:


        –Ishtar a agi ainsi pour sauver Viridan. Ses ennemis étaient sur le point d’utiliser une arme au pouvoir de destruction tel qu’elle n’a pas eu d’autre choix que de tout désactiver. Et ceux qui ont échoué il y a plus de cent ans regagnent de l’influence. On dit même que le conseiller Tardal a juré allégeance à ceux de Marduk, que c’est de là que vient la fortune de sa tribu. Ils n’hésiteront pas à fouiller les sanctuaires, à retourner chaque pierre pour trouver le moyen de lui nuire. Certains utilisent déjà des armes décrites dans ces ouvrages tabous. Tu dois les lire pour apprendre à contrer leurs effets, et ensuite tu dois les mettre à l’abri.


        Cléo glissa le médaillon autour de son cou. Lorsqu’elle quitta le temple, elle était pleine d’une résolution nouvelle. Elle savait pourquoi la Déesse lui avait fait traverser les montagnes et la steppe, braver les orages et le froid.


        Rani les emmena à travers un réseau complexe de passages et de venelles. Depuis que le quartier des tanneurs avait fait place à celui des bouchers, le sang des carcasses s’écoulait en rigoles dans la boue brune et puante qui recouvrait le sol. Elles s’arrêtèrent devant la porte d’une maison d’aspect misérable. Le propriétaire s’effaça respectueusement pour les laisser entrer. À l’abri dans la meilleure chambre de la modeste habitation, Cléo et Mara enlevèrent leurs tenues de cérémonie et les remirent à la nourrice.


        –Je les garderai en lieu sûr, princesse, dit-elle en s’inclinant, avec les bijoux que tu m’as confiés.


        Cléo hocha la tête, le regard plein de gratitude, puis elle se tourna vers Mara:


        –Je ne peux pas t’emmener là où je vais, tu vas rester avec Rani.


        La petite fille s’accrocha à elle, bouleversée, mais cette fois, la T’sent ne se laissa pas attendrir par ses pleurs.


        –Il faut que tu gardes un œil sur ce conseiller qui veut me voler le trône, je compte sur toi, ajouta-t-elle pour la consoler.


        Elle caressa sa joue trempée, le cœur lourd, puis elle revêtit la culotte et la tunique croisée des cavaliers. L’homme lui apporta une paire de grandes bottes en cuir et l’aida à les lacer autour de ses jambes. Il la guida ensuite jusqu’à une autre entrée qui débouchait sur un dédale de ruelles grouillantes de monde. Un étalon sellé l’attendait.


        –Va! Vite, souffla Rani, les assassins du conseiller sont des hommes de la steppe, ils ne connaissent pas aussi bien que toi les recoins de Sengara. Quand ils retrouveront ta trace, tu seras déjà loin. Qu’Ishtar te protège.


        Cléo hocha la tête et pressa les flancs de sa monture. L’archipel de Sargon était à trois jours de cheval vers l’ouest. Une route ardue à travers les marais l’attendait. Elle n’avait pas une minute à perdre.
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        alexia@psychotiquetweets


        Les médecins, les docteurs en psychiatrie… ilscroient tout savoir et ils ne savent rien.

      

    


    
      Le bip-bip du moniteur se superposa à la pulsation du sang dans mon crâne. J’ouvris les yeux sur une silhouette floue dans la lumière crue d’un néon. Une main fraîche effleura mon bras et réajusta la perfusion plantée sous la peau à l’intérieur du coude. Réprimant une grimace de douleur, je finis par faire le point sur une femme en blouse verte. Elle s’occupait de moi sans un sourire, avec des gestes efficaces et précis. L’adrénaline reflua d’un coup dans mes veines, et je me redressai d’un bond. Aussitôt, l’infirmière me saisit par les épaules et me remit en position horizontale.


      –Ne bouge pas, tu as une grosse contusion à la tête. Il faut que tu te reposes. Cela ne t’ennuie pas que je te tutoie?


      Je réussis à croasser un non. Le bruit parasite des appareils de contrôle s’immisçait dans mes pensées, ininterrompu. Les chambres médicalisées commençaient à devenir un peu trop familières à mon goût. Un bandage me cerclait la tête, faisant pression sur mon sourcil gauche. Machinalement, je portai la main à mon front pour le relever. L’infirmière se pencha sur moi:


      –Non, ne touche à rien. Tu es à l’hôpital, aux urgences médico-judiciaires de l’Hôtel-Dieu à Paris. On t’a déposée devant l’entrée, inconsciente, il y a environ une heure. Est-ce que tu sais ce qu’il t’est arrivé?


      Je réfléchis aussi vite que je le pouvais étant donné l’état diminué de mes facultés intellectuelles. Certains détails étaient flous, mais je me rappelais à peu près ce qu’il s’était passé. Il valait tout de même mieux éviter de révéler des choses qui ne manqueraient pas de provoquer des questions indésirables.


      –Non, je ne me souviens de rien, à part que j’ai ressenti une douleur brutale et intense derrière le crâne. Ensuite le trou noir jusqu’à ce que je me réveille dans cette chambre.


      L’infirmière m’étudia avec un regard compatissant.


      –Est-ce que tu te rappelles ton nom? Tu es certainement mineure et il faut qu’on prévienne tes parents.


      Je faillis lui donner le numéro de papa, mais je m’arrêtai in extremis. Attendre qu’il se présente ici? C’était trop risqué. Il était hors de question qu’on rate l’avion demain. Le mieux, c’était de filer à l’anglaise. Alors, je répondis d’une voix incertaine:


      –Non, mais je sais que je viens de fêter mes dix-huit ans, mentis-je avec tout l’aplomb que j’étais capable de rassembler.


      Ses sourcils se froncèrent, mais en bonne professionnelle, elle fit comme si de rien n’était:


      –C’est fréquent d’avoir des trous de mémoire quand on subit un traumatisme crânien. Ne t’inquiète pas, le médecin va passer dans dix minutes. En attendant, essaie de te reposer un peu.


      Au contraire, j’avais l’intention de rester le plus alerte possible, et ce malgré les calmants qu’elle faisait couler dans mes veines.


      –Qui m’a amenée ici? demandai-je.


      Son visage se rembrunit.


      –Ce n’est pas à moi de te le dire. Une fois l’aval du médecin obtenu, un agent de l’antenne de police viendra te poser quelques questions.


      La police? Mon sang ne fit qu’un tour et je sortis un instant de ma léthargie grandissante.


      –Mais c’est rien du tout, je vais bien. C’est sans doute un accident.


      Un soupir dubitatif lui échappa.


      –Quoi qu’il en soit, il y aura une enquête. Tu n’avais rien sur toi, pas de papiers, pas de téléphone. Nous n’avons trouvé que ce bijou autour de ton cou.


      Elle me tendit l’amulette et je la serrai convulsivement entre mes doigts. Pourquoi n’avait-elle pas disparu avec le reste de mes affaires?


      –C’est magnifique. Qu’est-ce que ça représente? C’est un cadeau que l’on t’a fait?


      –C’est la Déesse… marmonnai-je d’une voix pâteuse.


      Je me mordis les lèvres à temps et je m’efforçai de prendre un air perdu avant de murmurer:


      –S’il vous plaît, c’est horrible… dites-moi avec qui j’étais à mon arrivée, ça m’aidera peut-être à me souvenir de quelque chose.


      Après une brève hésitation, elle me lâcha:


      –D’après les employés de l’accueil, c’était un homme, jeune, mais je ne peux pas t’en dire beaucoup plus. Il a filé avant que l’on puisse vérifier son identité.


      La description était trop vague. Cela pouvait être n’importe qui. Mais quoi qu’il en soit, il valait mieux ne pas traîner là.


      –Où sont mes vêtements?


      Elle désigna un placard encastré dans le mur.


      –Une auxiliaire les a rangés là. Mais tu n’en as pas besoin, tu ne vas nulle part tant que le médecin et la police ne t’auront pas vue. Si tu as le moindre problème, appuie sur ce bouton, dit-elle en me confiant une sorte de petite télécommande, avant de quitter la pièce.


      De l’autre côté d’un paravent en tissu s’élevaient les ronflements de ma voisine. La nuit était tombée sur Paris. Il fallait que je sorte d’ici, et vite. Je me redressai, luttant contre le vertige. Mes muscles sous l’influence des tranquillisants me trahirent et je me raccrochai de justesse aux montants métalliques du lit. J’allais arracher ma perfusion quand le médecin fit irruption dans la chambre.


      –Non, non! Vous vous recouchez tout de suite.


      Dépitée, je lui obéis. C’était un interne, à peine plus âgé que moi. Sa blouse était boutonnée de travers et il tenait un dossier coincé sous son coude.


      –Je voulais juste vérifier que mon portable n’était pas dans mon jean, marmonnai-je.


      Il passa la main dans ses cheveux bouclés et jeta un œil sur sa feuille.


      –On a déjà fouillé dans tes affaires. L’infirmière ne t’a rien dit? Tu peux dire au revoir à ton téléphone, soupira-t-il. Bon, on t’a fait une IRM. Il n’y a pas d’hémorragie, et grâce à la cortisone qu’on t’a administrée, l’œdème est presque résorbé. Mais tu restes en observation pendant vingt-quatre heures.


      Je pris mon air le plus hostile possible, sans que cela l’émeuve plus que ça.


      –Désolé, c’est le protocole. Allonge-toi, je vais t’examiner.


      Il braqua une lampe sur mes pupilles, puis il souleva le bandage pour observer la plaie sur mon crâne. Ce qu’il vit parut le satisfaire. Il prit ma tension et nota ses remarques dans le dossier.


      –Tout se passe comme sur des roulettes. Bien. On va se pencher sur cette histoire d’amnésie.


      Je fis semblant de me concentrer avec intensité.


      –J’étais dans une soirée ou dans un bar, je crois, il y avait de la musique et beaucoup de monde. Je me souviens d’avoir eu très mal, et ensuite: plus rien. J’ai dû tomber d’une table en dansant ou me cogner contre un poteau.


      Il rouvrit le dossier et le parcourut rapidement.


      –On n’a retrouvé ni alcool ni drogues dans ton sang, dit-il en fronçant les sourcils.


      Le pauvre. Il devait traiter tellement de cas de coma éthylique et autres mauvais trips que c’en était devenu suspect d’être clean.


      –On peut sortir et s’amuser sans boire, répondis-je du tac au tac.


      –C’est ce qu’on dit, mais en général, les filles sobres ne s’écroulent pas sur les tables.


      Super! Un petit malin qui faisait du zèle. Il fallait que ça tombe sur moi. Je repris mon air boudeur et il lâcha enfin le morceau, même si je voyais très bien qu’il n’était pas dupe.


      –Bref. Des détails vont peut-être te revenir quand la police sera là.


      Dès qu’il eut franchi le seuil de la porte, je retirai la perfusion de mon bras. Le sang perla dans le creux du coude et je recollai tant bien que mal le pansement. Je sortis mes vêtements du placard et je m’habillai en toute hâte, mes gestes englués par les anxiolytiques. Je fouillai les poches de mon jean en espérant un miracle. Le plan n’était plus là, mais je n’avais pas le temps de me morfondre: il fallait quitter les lieux au plus vite. Dans la salle de bains, je retirai soigneusement le bandage autour de ma tête pour découvrir avec horreur que l’on m’avait rasé une partie du crâne. Une zone large comme la paume de la main était badigeonnée de Bétadine. Au centre, une abrasion superficielle cicatrisait déjà. Je plaquai une mèche de cheveux pour dissimuler la tonsure et je me fis une queue-de-cheval basse pour la maintenir en place.


      De l’autre lit s’éleva un gémissement. La patiente commençait à se réveiller. J’allai jusqu’à la porte sur la pointe des pieds et, une fois dans le couloir, je courus vers l’escalier pour éviter toute rencontre indésirable. Un coup d’œil sur un plan affiché au mur m’apprit que j’étais dans le secteur jaune, au premier étage. Au rez-de-chaussée, j’attendis qu’un couple de quarantenaires sorte de l’ascenseur pour leur emboîter le pas. Avec un peu de chance, on les prendrait pour mes parents. Sous les arcades qui longeaient les jardins, presque inquiétants de calme sous le ciel nocturne, une femme en robe de chambre poussait de mauvaise grâce son pied à perfusion.


      Un chaos organisé régnait dans le hall d’entrée des urgences. Sur les murs, des banderoles dénonçaient la fermeture prochaine du service. Des internes aux traits tirés traitaient les nouveaux arrivants sur les brancards, sur fond de sirènes de police. Certains de leurs patients étaient menottés. Un homme au visage ensanglanté hurlait des injures, sous l’emprise de l’alcool. J’avais tort de m’inquiéter. Ce soir, le personnel avait clairement d’autres chats à fouetter.


      Encore sous le choc, je me retrouvai sur le parvis de Notre-Dame. Ma blessure à la tête me lançait. J’avais perdu le plan. Je respirai une grande goulée d’air froid pour m’éclaircir l’esprit embrumé par les médicaments. Thomas et mon père devaient se faire du souci pour moi. Il fallait les rassurer au plus vite.


      Un groupe de jeunes fêtards chantait à tue-tête dans la rue d’Arcole toute proche. L’un d’eux était affublé d’un costume de Marsupilami. À moins qu’il ne se soit échappé du même endroit que moi, cela ressemblait fortement à un enterrement de vie de garçon. Je me précipitai sur eux.


      –S’il vous plaît, j’ai besoin de passer un coup de fil à mon père, on m’a volé mon portable.


      –D’accord, mais ça te fera deux bisous et une photo.


      Le prix me semblant raisonnable, j’embrassai la peluche alcoolisée sur ses joues en fourrure, sous les bravos et les sifflets. Le plus lucide de la bande me photographia de travers avec son iPhone avant de me le tendre:


      –Quel beau couple! susurra-t-il d’une voix avinée.


      Magnifique. J’esquissai un sourire forcé et me précipitai sur le clavier.


      –C’est moi. Tout va bien! murmurai-je dans un souffle. Je suis sur le parvis de Notre-Dame.


      –Ne bouge pas, je viens te chercher. J’ai eu tellement peur, j’étais sur le point de prévenir la police. J’ai laissé dix messages sur le répondeur d’Achille.


      Achille. Un mauvais pressentiment me traversa.


      –Je ne suis pas sûre, mais je crois qu’il lui est arrivé quelque chose. Écoute, j’ai trouvé quelque chose au Louvre. La pierre m’a guidée jusqu’à un coffre appartenant aux prêtresses d’Ishtar. Il contenait un document. Cela ressemblait à un plan de fouilles. Sans doute l’endroit où on l’a retrouvée. En Irak, sur le site d’Hursag Kalamma.


      –Cela confirme tout ce que l’on savait déjà.


      –Oui, mais nous ne sommes plus les seuls à avoir l’information. On m’a volé le plan. Préviens la police pour Achille sans leur donner ton nom, d’accord?


      –Reste où tu es, j’arrive.


      J’envoyai un message à Thomas pour le rassurer et je rendis le portable à la peluche humaine qui dansait, insouciante, dans les rayons de lune. Des touristes lui lancèrent une pièce en riant. Je pris soudain conscience de la chance que j’avais d’être encore en vie. Mon ou mes agresseurs m’avaient laissé filer. Pourquoi? Quelque chose ne collait pas. Mais j’avais la tête trop embrouillée pour élucider ce mystère. La priorité, c’était de récupérer la Foudre avant ceux qui la convoitaient. Je m’installai sur les marches de Notre-Dame. Mes membres étaient ankylosés, ma blessure me faisait mal. Je n’avais qu’une envie: dormir pendant vingt-quatre d’heures d’affilée. Mais ce n’était pas à l’ordre du jour. Il n’y avait pas de temps à perdre. Dans quelques heures, je serai dans un avion à destination de Tokyo.
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        alexia@psychotiquetweets


        Elle gît sans doute au fond d’un coffre, entre une idole dejade et un masque de samouraï. Elle attend celui qui lasortira de son sommeil.

      

    


    
      
        Dans notre grande série, Phénomènes et spécimens de Darcourt:


        


        RATS, SANGSUES, VIPÈRES, ET AUTRE PARASITES


        


        Si vous faites un saut à Tokyo ce week-end, jet-setters que vous êtes, ne ratez surtout pas Thomas Randley en concert dans une salle mythique de quartier de Shibuya. Les étoiles de Darcourt brillent haut dans les cieux du monde entier, mais, hélas, elles traînent dans leur sillage moult météorites disgracieuses et autres scories. Notre rockeur trace sa route au firmament. Et quoi de plus efficace que de mettre des dizaines de milliers de kilomètres entre lui et celle qu’il a abandonnée à son triste sort dans un hôpital parisien?


        Car, en effet, le beau Thomas ne sera pas seul sur la scène tokyoïte. D’après les pépiements des fangirls sur Twitter, sa nouvelle petite amie (Séléné Savel aka la Sigimonstre aka la vipère traîtresse, pour ceux qui viennent de débarquer de Pluton ou qui auraient passé ces derniers mois dans une grotte sous-marine) aurait été embauchée comme choriste à la dernière minute.


        Au début, nous avons cru à une blague façon scénario de mauvais manga, mais une photo de la susdite à Roissy postée sur Facebook semble confirmer l’ahurissante information. La malheureuse s’est même rasé les tempes, Rihanna style, pour tenter de s’intégrer dans cet univers de glamour et de paillettes, si éloigné de son morne milieu naturel. À la rédaction, on s’interroge:


        


        –La maison de disques de Thomas est-elle en faillite?


        –Une épidémie de laryngite a-t-elle décimé la corporation des choristes?


        –Son manager a-t-il été menacé par un groupuscule d’extrémistes bretons?


        –Thomas nous fait-il un star-breakdown à l’américaine? Va-t-il se tatouer un panda géant sur le torse? Va-t-il se raser la tête et entarter les paparazzis en pyjama?


        –La bigouden l’a-t-elle marabouté lors d’une cérémonie druidesque?


        


        Quoi qu’il en soit, les orages diluviens qui s’abattent en ce moment sur la capitale nipponne sont la preuve que les répétitions avec notre casserole bretonne ont bien eu lieu. Il a bondos, le réchauffement climatique.


        


        –Arigatô!

      


      La voix cassée, Thomas balança rageusement son micro et pencha sa guitare sur l’ampli posé à ses pieds. Un larsen envahit l’O-Nest, la salle de concert de Shibuya, remplie à craquer de fans hystériques. La note discordante se prolongea pendant quelques minutes, comme pour accompagner les poupées manga postées devant la scène qui scandaient le nom de leur idole. Quand le rideau se referma sur nous, des sifflets et des hurlements de protestations rompirent le bref silence qui avait ponctué le dernier morceau.


      Encore un peu sonnée par le moment unique que je venais de vivre, je restai figée devant mon micro. C’était une sensation grisante d’être applaudie à tout rompre par un public en transe, même si je n’étais pas dupe. Je n’avais eu qu’à balayer du regard les visages avides qui se levaient vers nous pour constater que Thomas était le seul destinataire de ces ovations. Mais, malgré le sentiment d’imposture qui ne me quittait pas, monter sur scène s’était avéré aussi addictif qu’une drogue. Une drogue dont les effets s’effaçaient trop vite. La descente d’adrénaline m’avait laissée tremblante, la tête vide, des fourmis dans tout le corps.


      Un roadie débarrassa Thomas de son instrument et lui tendit une serviette. Il essuya la transpiration qui coulait sur son visage et me lança:


      –Alors, prête pour une tournée de cent dates?


      Je pris une grande respiration avant de répondre d’une voix essoufflée:


      –Pas sûr que t’aies encore un public si l’expérience se prolonge. Tympans crevés, oreilles qui saignent… j’ai bien cru que la fille déguisée en Sailor Moon et ses copines du premier rang allaient me bombarder de sushis pour me faire taire.


      –Si c’est le prix à payer pour t’avoir toujours auprès de moi, j’accepte de perdre quelques fans à l’ouïe sensible.


      Les techniciens avaient envahi la scène et rangeaient le matériel avec une efficacité silencieuse. L’un d’entre eux dévissa prestement mon pied de micro, sans me jeter un regard. Malgré l’enthousiasme de Thomas, je pressentais que c’était la fin de ma brève carrière de choriste. Dégrisée, je me forçai malgré tout à lui répondre avec un semblant de gaieté:


      –Et moi qui croyais que tu allais défendre bec et ongles mes talents de chanteuse… que t’allais mentir par amour! Je suis très déçue.


      Il esquissa un sourire, mais ses yeux ne riaient plus lorsqu’il me dit:


      –C’est justement parce que je t’aime que je ne te mentirai jamais.


      Ces quelques mots mirent fin à ma brève parenthèse d’insouciance à Tokyo. J’étais trop tourmentée pour en apprécier la beauté simple et claire. J’aimais Thomas d’un amour inquiet et tortueux, entaché de non-dits et de mensonges, qui ne m’avait jamais semblé digne du sien. Dès le début, Viridan s’était immiscée entre nous, comme une fêlure que je n’avais pas réussi à combler. Et jamais elle n’avait été aussi près de nous séparer, à présent que se précipitaient les événements qui menaçaient sa perte.


      Un courant d’air rafraîchit l’atmosphère confinée de la salle et je crus sentir le souffle des ennemis d’Ishtar sur nos nuques. Le tonnerre gronda, précédant une salve d’éclairs qui figèrent l’assemblée dans une série d’instantanés. Alors même que Marduk semblait déchaîner ses légions dans le ciel, toute la fatigue des derniers jours me tomba dessus. Que dirait Ninsar si elle me voyait me lamenter sur une simple histoire d’amour, quand la Foudre était sur le point de tomber entre les mains de la secte? Je me forçai à ronger mon frein. Papa avait sans doute avancé dans ses recherches, grâce au professeur Miyake et à ses collègues de l’université de Tokyo. Dès demain, si tout se passait bien, nous aurions des pistes pour retrouver l’arme interdite. En attendant, je ne pouvais qu’espérer que nos ennemis n’aient pas une trop grande longueur d’avance sur nous.


      Je devais avoir l’air particulièrement défait parce que Thomas fronça les sourcils:


      –Tu dors debout. C’est le décalage horaire. Viens, on sera mieux backstage.


      Il me prit par la main et m’entraîna sur le côté gauche de la scène. Seuls quelques irréductibles réclamaient encore un deuxième rappel derrière le rideau lorsque nous rejoignîmes les loges. Les équipes promo et marketing du label avaient investi les lieux. Les employés, en rang d’oignon, s’inclinèrent l’un après l’autre devant Thomas, avec une déférence si exquise que, malgré les moustaches de hipsters qu’ils arboraient, leurs jeans de créateur et leurs robes vintage, leurs casquettes hip-hop et leurs cheveux arc-en-ciel, il me sembla voir des dignitaires de la Cour impériale saluer un prince gaijin.


      Une jeune fille, en uniforme de soubrette agrémenté d’une toque en dentelle blanche, me tendit un petit bol de thé vert fumant que je bus assise en tailleur sur la banquette en cuir noir qui courait le long des murs. Le breuvage parfumé me réconforta un peu, sans réussir à chasser mes idées sombres.


      La salle de concert se trouvait au sixième étage d’un immeuble. Derrière les baies vitrées, les néons de la ville transperçaient la pluie battante. Cela ne faisait que douze heures que nous avions atterri à l’aéroport de Narita, mais cela me semblait une éternité. Une délégation de la maison de disques nippone nous attendait à l’arrivée. Après les cérémonieuses salutations d’usage, nous nous étions répartis dans les berlines noires réservées pour l’occasion. Elles avaient emprunté le réseau complexe d’autoroutes qui se croisaient au-dessus de la baie de Tokyo pour nous conduire à notre hôtel, une tour de métal et de verre qui surplombait Shinjuku, le quartier des affaires. J’avais laissé papa s’installer dans le cube feutré de sa chambre, où s’ouvrait sur tout un pan de mur une baie vitrée vertigineuse. Ensuite, j’avais rejoint l’équipe de la tournée dans le hall, étrange et somptueux, avec ses colonnes couvertes de feuilles d’argent, son sol translucide sous lequel les carpes koï tournoyaient dans un flamboiement rouge et ses compositions florales si luxuriantes que l’on se serait cru dans le jardin de l’empereur du Soleil levant. Thomas m’attendait avec ses musiciens devant le grand comptoir d’ébène de l’accueil, prêt à partir pour faire le soundcheck dans la salle.


      Les répétitions finies, alors qu’il se prêtait au jeu des interviews et des séances photo, j’avais erré sans but dans les rues vibrantes de Shibuya, vite gagnée par un sentiment d’irréalité presque aussi fort que celui que j’avais ressenti sur Viridan.


      Les enseignes lumineuses de cette forêt de béton flottaient dans la pénombre du soir, comme suspendues dans le ciel. Laissant derrière moi un sanctuaire shintō, sans doute sauvé des pelleteuses par les âmes divines auxquelles il était dédié, j’avais rejoint les artères commerciales grouillantes de monde. Partout, des gadgets aux couleurs de néons, des T-shirts aux messages incompréhensibles, des robes de princesse stellaire, des éventails laqués et des chats en céramique, des canettes au contenu mystérieux et des snacks dans leurs emballages kawaii, s’entassaient dans les vitrines, dans une profusion étourdissante. J’aurais voulu tout acheter, tout essayer, tout goûter. Faire comme la fille aux couettes roses qui riait avec ses copines dans une cabine à photos constellées d’autocollants Hello Kitty. Me fondre dans le décor pour oublier la sensation de solitude totale que j’éprouvais.


      Au hasard de ma promenade, je m’étais retrouvée à ce carrefour célèbre et redoutable où l’on s’imagine finir inéluctablement broyé par la marée humaine qui s’y presse. À ma grande surprise, les touristes médusés, les filles-manga aux cheveux mauves, les garçons ébouriffés au regard brumeux, les hordes d’hommes d’affaires déversées par les bureaux, les vieilles dames serrées dans leur kimono de soie s’y étaient croisés sans que le moindre incident se produise. Ces inconnus que tout séparait avaient renoncé un instant à leur individualité pour former une sorte d’organisme unicellulaire agissant pour le bien de tous. Rassemblés en essaims éphémères, ils s’étaient écartés de moi pour atteindre l’autre côté, comme s’ils savaient que je n’étais pas des leurs, comme s’ils avaient vu sur mon visage que je n’appartenais plus à rien ni à personne.


      


      –Bonjour, Séléné-san. Je suis Sakura.


      La voix douce de la fille du professeur Miyake me ramena à la réalité. Sa tenue sage, jupe plissée bleu marine et chemisier blanc, contrastait avec les déguisements multicolores de la plupart des filles que j’avais croisées jusqu’alors. Elle avait dix-huit ans. Ayant passé une partie de son enfance à Bruxelles, où son père dirigeait une équipe scientifique, elle parlait un français parfait, à peine teinté d’une pointe d’accent chantant. Rodica, qui l’avait rencontrée plusieurs fois quand elle travaillait avec le professeur, m’avait appris que son rêve était d’intégrer une école de cuisine à Paris pour devenir un chef réputé.


      –Merci d’avoir mis mon nom sur la liste, c’était génial, ajouta-t-elle en glissant un regard timide vers Thomas qui discutait avec un homme en costume sombre à l’air important.


      –De rien, Sakura-san, répondis-je avec un temps d’hésitation, ne voulant surtout pas lui manquer de respect. Je suis heureuse que le concert t’ait plu.


      Il y avait de plus en plus de monde dans la salle, et il commençait à faire une chaleur étouffante. La bière, le saké et le champagne coulaient à flots. Les employés de la maison de disques, enfin détendus, bavardaient bruyamment avec les journalistes invités. Bientôt, on en aurait fini avec les salamalecs d’usage et on pourrait rentrer. Sakura sourit et ses yeux s’agrandirent derrière ses lunettes en écaille.


      –Mes copines vont être trop jalouses demain. Au fait, j’ai croisé ton père en partant. Il dînait à la maison. Il va se régaler, ma mère a préparé des yakitoris de bœuf de Kobe.


      Je pris soudain conscience de la faim qui me creusait l’estomac.


      –Dis, tu ne connaîtrais pas un endroit où on pourrait grignoter quelque chose au calme?


      Avant qu’elle n’ait eu le temps de me répondre, je l’attrapai par la manche et courus la poster devant Thomas, qui venait de se dépêtrer de son encombrant interlocuteur.


      –C’est Sakura, la fille du généticien qui travaillait avec Rodica. C’est le futur chef du meilleur restaurant de Tokyo et elle nous emmène dîner dans le quartier. Tu n’as pas le droit de dire non. Elle serait très déçue.


      Il secoua la tête et éclata de rire, avant de s’incliner devant notre nouvelle amie, dont les joues prirent la couleur délicate des cerisiers en fleur.


      *


      Le serveur moustachu, un foulard bleu marine noué derrière la tête, déposa sans ménagement nos bols de nouilles sur la longue table en bois autour de laquelle nous étions assis.


      –Ce sont des ramen kitakata, cuites dans un bouillon aux algues avec du porc et de la sardine séchée. C’est très savoureux, énonça Sakura d’un ton docte.


      Thomas me lança un regard alarmé par-dessus son bol, et je ne pus m’empêcher de rire. Mais j’avais trop faim pour analyser l’étrange contenu du récipient de laque noire qui fumait devant moi. J’attrapai tant bien que mal les nouilles récalcitrantes avec mes baguettes et les portai à ma bouche. Elles étaient brûlantes et délicieuses.


      –Ce restaurant existe depuis les années cinquante, c’est une institution dans le quartier, poursuivit Sakura, fière de servir de guide à une rock star parisienne, aussi obscure fût-elle.


      La rock star, rassurée par l’extase qui devait se lire sur mon visage, plongea à son tour ses baguettes dans le bol et hocha la tête en signe d’approbation après avoir goûté la mixture épicée. La fille du professeur ne tarda pas à nous imiter. Elle aspirait ses nouilles bruyamment, à l’instar des autres clients de la cantine minuscule, la tête plongée dans son repas, indifférente au grondement des grandes marmites en fer-blanc alignées derrière le comptoir. Des effluves de soja et de gingembre s’en échappaient, parfumant l’atmosphère saturée de vapeur. Un très vieil homme faisait claquer ses socques dans la cuisine, un réduit séparé de la salle par un rideau noir couvert d’idéogrammes. Les cuisiniers soulevaient le pan de tissu à tour de rôle pour récupérer des plats remplis à ras bord de porc caramélisé qu’ils jetaient dans les marmites, et des plateaux de gyosas, des raviolis frits que Sakura avait absolument tenu à nous faire goûter pour notre plus grand bonheur.


      Une fois rassasiés, nous bûmes lentement un thé matcha, vert, âcre et mousseux.


      –Mon père a parlé de vos recherches, dit Sakura en reposant son gobelet. Je sais qu’il a déjà évoqué le sujet du pillage des sites avec ses collègues du département d’archéologie.


      Aussitôt, je sortis de la léthargie dans laquelle la nourriture m’avait plongée.


      –Nous avons besoin d’être mis sur la piste des trafiquants d’art. Dans le milieu des amateurs d’objets anciens, des adresses circulent forcément…


      Sakura se rembrunit.


      –Oui, mais ça m’étonnerait que les langues se délient. Les pièces sont le plus souvent écoulées par des brocanteurs, et parfois même par des antiquaires qui ont pignon sur rue, mais les yakusas, la mafia locale, contrôlent toute la filière.


      Thomas se pencha vers elle, intrigué:


      –Comment sais-tu tout ça?


      –Le père de mon petit ami est dans la police. Ils ont récemment démantelé un réseau de trafiquants d’armures japonaises médiévales. Mais ils n’ont pas réussi à faire tomber le suspect principal.


      Cela n’avait sans doute aucun rapport avec la Foudre, mais il ne fallait négliger aucune information.


      –Est-ce que tu sais de qui il s’agit?


      Sakura fronça les sourcils sous sa frange lisse et noire.


      –Non, mais Hiroki s’en souvient peut-être. Cette histoire l’a marqué. Il rêve depuis toujours de s’acheter une véritable épée de samouraï.


      En voilà un qui s’entendrait bien avec Julien, songeai-je en me disant que j’allais lui envoyer un mail pour savoir où son père s’était procuré l’arme qui trônait dans sa chambre.


      Un courant d’air froid s’engouffra par la porte ouverte. La pluie avait redoublé d’intensité, et son crépitement ininterrompu couvrait presque le brouhaha de la salle. Des rafales secouèrent avec violence les lanternes rouges suspendues au-dessus de la devanture du restaurant. Le vieil homme quitta sa cuisine en pestant et se précipita dehors pour les décrocher avec une grande tige de fer terminée par un crochet. J’avais espéré que l’orage se calme avant notre départ, mais c’était raté.


      –Est-ce qu’on pourrait se retrouver demain tous les quatre? À notre hôtel? demandai-je à Sakura.


      Elle hocha la tête et sortit son portable.


      –Je vais l’appeler pour lui dire de poser le maximum de questions à son père. Et au pire, on pourra toujours vous emmener faire le tour des antiquaires de Tokyo.


      Alors que je la remerciais, tous mes sens se mirent en alerte, comme si le fait d’avoir enfin un semblant de piste rendait la menace plus réelle encore. Je tirai Thomas par la manche.


      –On rentre. La journée de demain va être chargée.


      Il reposa son thé et attrapa son blouson. Sakura se leva à son tour et revêtit son imperméable.


      –Il y a des taxis dans la rue. J’indiquerai l’adresse de l’hôtel à votre chauffeur, sinon vous risquez d’errer longtemps dans Tokyo.


      Le propriétaire du restaurant crachait encore des invectives quand nous franchîmes le seuil de son établissement. Mais cette fois, ce n’était pas contre les éléments qu’il en avait. Un immense symbole défigurait son mur. Le pigment bleu avait coulé sur les briques passées à la chaux, mais il était parfaitement reconnaissable pour les initiés. Non, le doute n’était pas permis. C’était bien l’étoile à huit branches d’Ishtar qui se décomposait sous nos yeux.
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        Les âmes tourmentées de ceux qui ont trahi leurs dieux sont condamnées à errer dans les ténèbres à tout jamais.

      

    


    
      –Les yakusas? Il est hors de question que vous vous frottiez à ces brutes sanguinaires. Je ne veux pas retrouver ma fille en pièces détachées dans une allée glauque du quartier chaud de la ville.


      Papa beurra son petit pain d’une main tremblante, et le plongea dans son café au lait avec une brusquerie fort peu nipponne. À côté de nous, un couple d’autochtones très chic dégustait un petit déjeuner traditionnel, composé de lamelles de maquereau grillé, d’omelette aux oignons émincés, de tofu et de riz délicatement enveloppé dans des feuilles d’algues, le tout disposé avec un goût exquis dans des assiettes en porcelaine vert pâle.


      –On n’a pas le choix. Je te rappelle que nous ne sommes pas les seuls sur le coup, et qu’on n’a toujours pas l’ombre d’une piste. Il vaut mieux qu’on se sépare. Pendant que tu vas fouiner à l’université; nous, on fait la tournée des antiquaires. Le premier qui trouve quelque chose prévient l’autre et, ensuite, on concentre nos forces. Le petit ami de Sakura va nous guider, tout se passera bien.


      Papa soupira et tourna la tête vers Tokyo qui s’offrait, un peu floue, derrière la baie vitrée constellée de gouttes. Les pluies diluviennes de la nuit dernière avaient fait place à une bruine fine, mais persistante. À perte de vue, les buildings crevaient la brume grisâtre, telle une armée de monstres écailleux surgis de la mer. Ce hérissement chaotique de béton et de verre contrastait si violemment avec le luxe feutré de la grande salle de restaurant que je sentis l’appréhension de mon père me contaminer.


      Thomas posa sa main sur la mienne.


      –Je veillerai sur elle, ne vous inquiétez pas. Personne ne lui fera du mal tant que je serai là.


      Mon père renifla bruyamment, l’air plus que perplexe:


      –Pour être franc, jeune homme, je ne suis pas sûr que ce soit elle qui ait le plus besoin de protection, mais bref, passons.


      L’amour de ma vie fronça les sourcils et se laissa retomber contre le dossier de sa chaise, vexé comme un pou. Je lui murmurai un merci à l’oreille avant de déposer un baiser sur sa joue. Mais cela ne suffit pas à chasser sa mauvaise humeur. Je jetai un regard fulminant à mon lourdaud de père qui haussa les épaules, l’air pas du tout désolé.


      –Ohayô!


      La voix douce de Sakura brisa de manière fort opportune le silence glacial qui s’était installé. Un garçon un peu grassouillet aux cheveux effilés, sans doute le fiancé fan de samouraïs, accompagnait la fille du professeur. Tous deux s’inclinèrent devant nous. Avec une gaucherie occidentale, nous imitâmes leurs salutations.


      –Vous avez pris votre petit déjeuner? s’enquit papa, qui étudiait le petit couple d’aspect inoffensif avec une inquiétude grandissante.


      C’est sûr qu’à nous quatre, on ne ferait pas le poids face au moindre mafieux, même borgne, octogénaire et en fauteuil roulant.


      –Merci, senseï, nous n’avons pas faim, répondit Sakura. Puis elle ajouta:


      –Séléné, il ne faut pas tarder à se mettre en route, il y a de nombreux noms sur la liste d’Hiroki.


      –Est-ce qu’il a identifié le suspect dans l’affaire du trafic d’armures? Celui qui n’a pas été inquiété par les autorités? m’enquis-je pleine d’espoir.


      Sakura secoua la tête, et son carré sombre balaya ses épaules.


      –Non, son père n’a rien voulu dire. Il ne veut pas d’ennuis avec sa direction. Mais on peut en déduire une chose: c’est quelqu’un d’influent dans le milieu des marchands d’art. Hiroki a dressé une liste de tous les antiquaires qui collent au profil. Il y en a une douzaine, disséminés dans Tokyo.


      Hiroki hocha la tête, tout sourire. Sur son T-shirt grimaçait un monstre cornu à l’air féroce. Devant mon air intrigué, il glissa quelques mots en japonais à sa petite amie.


      –C’est un yōkai. Un démon qui se nourrit des éléments pour semer la désolation, dit-elle d’un ton docte.


      –On dirait bien qu’il se déchaîne en ce moment, soupira Thomas en faisant un geste découragé vers la fenêtre battue par la pluie.


      –Allez, on y va! lançai-je.


      J’engloutis le fond de café qui refroidissait dans ma tasse et j’attrapai un muffin au thé vert que je fourrai dans mon sac, m’attirant le regard attristé d’un serveur très bien coiffé.


      –Soyez prudents, brama papa d’une voix d’outre-tombe.


      –Promis. Ce n’est pas comme si on avait le choix de toute façon, par rapport à la secte de Marduk, l’apocalypse, etc., lui glissai-je à l’oreille. On se tient au courant, d’accord?


      Il nous regarda rejoindre la cabine en verre du grand ascenseur central, vaincu. Le mécanisme était si discret que seule la sensation étrange au creux de mon ventre témoignait de la vitesse à laquelle nous descendions les vingt-neuf étages qui nous séparaient de l’atrium. À peine quelques instants plus tard, la porte tournante automatique nous déversait sur le trottoir trempé.


      –Bien. Quel est le programme? grimaçai-je en remontant le col de ma doudoune.


      Sakura jeta un œil sur la liste d’Hiroki.


      –Il y a deux antiquaires dans Shinjuku, quatre brocanteurs à Harakuju, trois autres à Omotesando, et le reste dans le quartier d’Ueno, près du parc.


      J’étudiai le plan abscons que j’avais récupéré à l’accueil de l’hôtel. Une bonne âme avait eu l’idée de délimiter les quartiers en zones de différentes couleurs.


      –Apparemment, les six premiers sont dans un périmètre assez proche. On commence par lequel?


      Sakura désigna une suite d’idéogrammes sur la liste.


      –Celui-là. Il est situé derrière le sanctuaire d’Hanazono, tout près du marché aux puces.


      Thomas poussa un grand soupir en découvrant le parcours quasi militaire qui nous attendait:


      –Tu es sûre que tu ne préférerais pas qu’on flâne au hasard, qu’on s’arrête prendre un thé, qu’on s’embrasse sous les cerisiers en fleur?


      –Ah ah, très drôle. Allez, viens. Ah, et, au fait! Les cerisiers, c’est au printemps. Les Japonais sont très forts, mais ils ne savent pas encore déclencher des floraisons en plein hiver pour faire plaisir aux touristes.


      Il leva des yeux faussement exaspérés au ciel.


      –Tes désirs sont des ordres, Séléné-san, mais, je te préviens, quand on aura trouvé le grigri sacré du gourou d’Alexia pour des raisons qui m’échappent encore, je t’emmène dîner dans le meilleur restaurant de sushi de Tokyo. Ne discute pas, ce n’est pas négociable.


      Je faillis protester, mais c’était inutile. Tant que je lui cacherai la vérité, il serait incapable de saisir les enjeux de la mission pour laquelle je l’avais enrôlé par la force des choses. Ce grigri, comme il l’avait appelé, avait le pouvoir de vaincre des dieux et de détruire des mondes. Et il fallait qu’on le retrouve avant les autres, pour que rien n’efface l’insouciance que je lisais dans ses yeux tendres.


      *


      Le soleil déclinait sous une lourde chape nuageuse lorsque nous émergeâmes de la gare d’Ueno, un bâtiment massif et austère aux lignes néoclassiques. La fatigue nous avait rendus silencieux, et nous suivîmes Hiroki sans protester à travers les rues sans âme qui menaient à un parc immense planté de cerisiers aux branches noires et dépouillées. Je jetai un coup d’œil furtif vers Thomas. Son visage était pâle, ses épaules basses. Il avait l’air si exténué que je n’osai pas lui demander de m’embrasser sous les arbres en deuil. Partout sur les pelouses, on avait dressé des tentes bleues. Sakura lança un regard attristé vers le campement de fortune.


      –C’est ici que les SDF de Tokyo viennent passer la nuit.


      Un vent humide soufflait le long des sanctuaires bouddhistes et des temples shintō qui bordaient l’allée centrale. Il soulevait les innombrables bandes de papier de riz couvertes d’idéogrammes où les dévots avaient inscrit leurs vœux, et faisait s’entrechoquer les petites plaquettes de prière en bois agglutinées sur des cordes tendues entre les portiques.


      Thomas écarta mes cheveux et murmura dans ma nuque:


      –Si tu as peur des démons et des dieux du Vent et de l’Orage, je suis là.


      Il ne croyait pas si bien dire. Mais je me contentai de sourire, en essayant de masquer mon angoisse grandissante. Sakura s’arrêta un instant pour consulter la liste.


      –L’un des brocanteurs a fermé boutique l’année dernière, et l’autre est trop loin pour qu’on le visite aujourd’hui. Il ne reste que celui-là, situé dans une ruelle derrière le Musée national.


      J’acquiesçai, à bout de forces. Nous avions parcouru des dizaines de kilomètres dans les artères principales de la ville, quadrillé de fond en comble les magasins d’antiquités de la très chic rue Kotto-Dori, fouillé les galeries des centres commerciaux aux abords des sanctuaires impériaux, arpenté sans relâche les marchés aux puces les plus spécialisés. J’avais sondé les pensées de presque tous les antiquaires et de tous les brocanteurs de la liste d’Hiroki, et je ne cherchai même plus à lutter contre la migraine qui me vrillait les tempes depuis des heures. Tout cela n’avait servi rien. Nous en étions au même point qu’hier. Je redoutais le moment d’appeler mon père, de peur qu’il soit rentré lui aussi bredouille de ses rendez-vous au département d’archéologie de l’université.


      Hiroki, le seul d’entre nous qui avait l’air encore à peu près en forme, s’inclina devant la statue d’un homme trapu tenant un chien en laisse qui se révéla être le dernier samouraï japonais. Puis il nous fit signe de le suivre sous une enfilade de portails laqués de rouge, gardés par des renards de pierre. Au bout de cet étrange tunnel se trouvait un dédale de ruelles plantées de maisons brinquebalantes, qui avaient miraculeusement survécu aux promoteurs et aux tremblements de terre. Enfin, notre guide s’arrêta devant une échoppe si ancienne que ses murs de bois semblaient comme pétrifiés. Un simple rideau de coton couvert de kanji tracés au pinceau en barrait l’accès. Le découragement m’envahit:


      –Vous êtes sûrs? Cela m’étonnerait que le propriétaire de ce boui-boui soit influent au point de faire capoter une enquête officielle.


      Sakura traduisit mes paroles à son petit ami, qui lui répondit du tac au tac.


      –Il ne faut pas se fier aux apparences, dit-elle quelques instants plus tard. Hiroki dit que cet antiquaire propose des objets uniques, et que les amateurs se déplacent de partout au Japon pour lui acheter ses merveilles. Il s’est spécialisé dans l’art religieux: les miroirs de prière, des statues de divinités, les masques de démons.


      Les statues de divinités… Peut-être s’intéressait-il aussi aux dieux des autres panthéons? Nous n’avions rien à perdre de toute manière. J’écartai prudemment le rideau. Une odeur suffocante d’encens flottait dans la pièce déserte. Nous entrâmes lentement, rendus muets par le décor extraordinaire dont l’humble devanture ne laissait rien présager. Partout sur les murs, des masques de yōkai laqués, incrustés d’or et de jade, dardaient leurs yeux vides sur nous. Les plus effrayants étaient ornés de poils de bouc et de cornes annelées. Leurs gueules figées dans un cri silencieux étaient serties de longs crocs d’ivoire. Même Hiroki se départit de son air blasé devant cette accumulation sinistre.


      Derrière le comptoir en bois sombre se tenait le propriétaire des lieux, un vieillard voûté et immobile comme une gargouille de pierre. Il portait un costume gris à la coupe impeccable que les ans avaient rendu trop grand. Son cou de vautour surgissait du col béant de sa chemise, et des bagues en métal moiré couvraient toutes les phalanges de ses doigts tordus par l’arthrose. À en juger aux taches qui constellaient son visage parcheminé, il ne devait plus être très loin des cent ans.


      Sakura inspira profondément et entreprit de lui sortir le baratin que nous avions mis au point avant de commencer notre tournée. Elle servait de guide pour un jeune Français fortuné (Thomas, dans un rôle écrit pour lui) qui souhaitait acheter un cadeau original pour son père, passionné d’objets d’art. Le vieillard écouta son monologue sans broncher, tout en nous détaillant de ses yeux froids et délavés. Flairant sans doute une bonne affaire, il s’inclina devant nous avant de disparaître dans son arrière-boutique. Après ce qui nous sembla une éternité, il revint avec un bronze d’une finesse exquise. C’était un renard assis sur ses pattes arrière, semblable à ceux qui gardaient les portails laqués du parc. Ses yeux allongés étaient incrustés de jade et il portait une sorte de clé dans la gueule. L’homme se pencha sur Sakura et lui murmura quelques mots caverneux à son oreille.


      –C’est un kitsune, un esprit magique capable de courber l’espace et le temps. Il a le pouvoir de rendre fous ceux qu’il envoûte, traduisit-elle d’une petite voix apeurée.


      Thomas fit de son mieux pour s’extasier sur la charmante bestiole, et j’en profitai pour sonder la conscience du vieillard, en espérant qu’il eût baissé la garde. Démêler les pensées des autres était bien plus facile quand leur attention était focalisée sur un sujet concret. Je laissai tomber mes digues mentales, et un torrent d’émotions toxiques coula en moi, me barrant l’accès aux informations enfouies dans sa mémoire. Un cri de frustration m’échappa, et le propriétaire des lieux me regarda d’un drôle d’air.


      –Demande-lui s’il possède des objets sacrés d’autres civilisations.


      Sakura s’exécuta, et les yeux de l’antiquaire se plissèrent en deux fentes jaunâtres. Il secoua la tête d’un geste brusque, et récupéra aussitôt la statue dans les mains de Thomas. Indifférent aux protestations de son faux client, il la remit dans sa vitrine tout en crachant quelques invectives bien senties vers nos guides.


      –Il nous demande de partir. Je crois qu’il vaut mieux ne pas le contrarier, souffla Sakura.


      Un éclair s’abattit au-dehors, et les démons sur les murs se figèrent en une vision cauchemardesque. L’antiquaire sursauta, et, l’air halluciné, il murmura:


      –Raijin.


      –Qu’est-ce qu’il a dit?


      –Raijin, répéta Hiroki, fasciné.


      –C’est le dieu shintō de l’Orage. Viens, on s’en va, ajouta la fille du professeur d’une voix frémissante.


      J’ignorai ses avertissements. Le vieillard paraissait être entré en transe, le regard fixé sur l’amulette autour de mon cou. Il fallait tenter le tout pour le tout.


      –Attends! Demande-lui s’il a en sa possession un objet sacré de la Mésopotamie ancienne. Un objet appartenant à Marduk.


      Elle n’eut pas besoin de traduire. En m’entendant prononcer le nom du dieu, l’antiquaire avait changé de couleur. De ses pensées hachées par la panique jaillirent des images, aussitôt évanouies: un temple au sommet d’une colline, avec le mont Fuji en arrière-plan; un enchaînement d’idéogrammes tracés avec élégance au pinceau; la bouche très maquillée d’une femme d’âge mûr au visage replet…


      Hiroki me tira violemment par la manche, rompant notre connexion mentale. Un homme d’une trentaine d’années venait de surgir de l’arrière-boutique. Ses cheveux étaient noués en catogan, et les pétales recourbés d’un chrysanthème tatoué sur son cou dépassaient du col de sa chemise immaculée. Il avait les yeux vides et froids d’un requin. Le message était limpide. Nous n’étions plus les bienvenus.


      –Il faut s’en aller, vite! souffla Sakura d’une voix blanche.


      Je reculai vers la porte en surveillant l’homme de main du coin de l’œil et suivis les autres à l’extérieur. Nous courûmes à perdre haleine sous des trompes d’eau diluviennes. La tempête s’annonçait encore plus forte que celle de la nuit dernière, comme pour rendre hommage à la puissance de Marduk.


      La Foudre était passée entre les mains de l’antiquaire, mais j’étais quasiment sûre qu’il ne l’avait plus. L’objet lui inspirait une terreur telle qu’il devait avoir tout fait pour s’en débarrasser au plus vite. Il ne nous restait plus qu’à retrouver sa mystérieuse propriétaire, quelque part dans les collines qui s’étendaient derrière les néons de la grande métropole.
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        Marduk, ô grand Seigneur qui, dans ta grande puissance, délie celui qui est lié, et fait revivre ceux qui sont morts pour toi.

      

    


    
      –Regardez, là-bas! C’est le mont Fuji.


      Je me penchai à la fenêtre du train où les zones industrielles avaient laissé place à une campagne vallonnée. Après les terribles orages de la veille, un soleil timide était apparu dans le ciel. Malgré les nuages qui progressaient trop vite à mon goût, il restait encore un peu de bleu sur lequel se découpait la silhouette harmonieuse du célèbre sommet. En rentrant à l’hôtel après notre expédition, j’avais passé en revue toutes les photos de la cime enneigée sur Internet jusqu’à ce que je tombe sur un paysage similaire à celui que j’avais volé dans les pensées de l’antiquaire. J’en étais arrivée à la conclusion qu’il s’agissait d’un temple mineur du parc d’Hakone, une station de montagne située à une heure trente de train de Tokyo.


      De son côté, papa avait récolté des informations précieuses à l’université. Un conférencier au département d’archéologie, ami du professeur Miyake, lui avait fourni la liste des collectionneurs d’antiquités les plus actifs de l’archipel. Aucune femme ne figurait dans ce cercle très fermé, mais deux des amateurs cités résidaient dans la région d’Hakone. C’était un coup de poker d’aller sonner à leur porte, mais l’heure n’était plus aux tergiversations.


      Sakura, que l’on avait retrouvée à la gare de Shinjuku, nous servirait d’interprète. Depuis qu’on lui avait proposé de l’héberger pour qu’elle puisse suivre les cours de cuisine d’un grand chef parisien, elle ne nous quittait plus.


      –Une fois arrivés à Hakone, nous devrons prendre un autre train pour aller à Gôra, dans la montagne, dit-elle en étalant une carte sur la table. C’est là qu’habite Hiro Matsuma. C’est un industriel à la retraite, passionné d’armes anciennes. Ensuite, nous nous rendrons à Miyanoshita pour rencontrer Jinsei Sato, le magistrat. C’est sur la même ligne ferroviaire.


      Papa l’embrassa sur les deux joues, à sa grande confusion.


      –Vous êtes une véritable perle, jeune fille. J’espère que durant votre séjour à Paris, vous aurez le temps de venir en Bretagne goûter notre légendaire kouign-amann.


      Sakura répéta le nom de sa voix flûtée et j’imaginai déjà des versions au thé vert et au yuzu de la spécialité qui faisait la fierté de la région.


      Une hôtesse tirée à quatre épingles s’arrêta dans l’allée avec son chariot et disposa devant nous des bouteilles de jus de pêche blanche et des jolis bentō en forme de train. Les boîtes en polystyrène contenaient des nouilles froides, des tempuras de crevette et des makis à la daurade. Affamée, je dévorai la mienne en quelques minutes.


      Thomas passa son bras autour de mes épaules et m’embrassa sur la tempe.


      –Je n’ai pas dit mon dernier mot pour le resto en amoureux. Dès qu’on aura retrouvé la trace de la super-arme divine. Essaie de te reposer un peu, tu n’as dormi que quelques heures.


      Cela n’était encore qu’une aventure pour lui, une chasse au trésor excitante et mystérieuse. Je ne lui avais pas parlé de mes visions, et il ne savait rien des craintes qui me tenaient éveillée la nuit. Mais, tôt ou tard, je devrais lui fournir des réponses. Je fermai les paupières, sans pouvoir chasser le visage de la mystérieuse femme à la bouche rouge. Elle portait un épais chignon traditionnel, très bas sur la nuque, comme les… Quand je rouvris les yeux, le train ralentissait pour entrer dans notre gare de destination. La fatigue avait eu raison de moi.


      


      Le tortillard qui desservait Gôra, la station thermale où se nichaient des demeures au luxe très zen, serpenta dans la montagne pendant plus d’une demi-heure. Celle où résidait Hiro Matsuda ne devait pas être très loin. Les sources d’eau chaude étaient disséminées dans la forêt toute proche, en contrebas des collines. Devant la petite gare, qui ressemblait de manière perturbante à un chalet suisse, les touristes faisaient la queue pour monter dans le téléphérique qui surplombait la vallée volcanique d’Owakudani.


      –Ah! Notre jeune espionne revient déjà! s’écria papa.


      Essoufflée par sa course dans les rues escarpées de la bourgade, Sakura s’arrêta à notre hauteur, les mains sur les hanches.


      –D’après le vendeur de gyosas, Hiro Matsuda a racheté un vieux ryōkan, une auberge traditionnelle. Il y en a des dizaines dans la région. Les Tokyoïtes viennent s’y relaxer dans les bains thermaux le week-end.


      Je lui tendis une petite bouteille d’eau qu’elle saisit avec un sourire de gratitude.


      –Parfait. On y va, marmonna papa avant de s’engager dans le sentier qui s’enfonçait dans la forêt de cèdres et de pins noirs.


      Après quelques minutes de marche dans la nature, nous nous trouvâmes face à un grand portail, qu’aucun système de sécurité ne protégeait. Derrière les barrières de pierre, un bâtiment bas aux murs de bois se nichait dans un jardin plongé dans la brume. La ligne d’horizon se perdait dans les nuages, et un cerisier aux feuilles pourpres tranchait sur le gris du ciel, comme s’il avait été tracé d’un coup de pinceau sur une toile mouvante. Saisis par la beauté des lieux, nous avançâmes en silence sur le chemin pavé qui sinuait dans la mousse. Elle grimpait sur les troncs des cyprès et des cèdres, ondoyait en une vague verte jusqu’aux rives d’un petit étang couvert de nénuphars. Des dizaines de moineaux blottis sur les branches nues d’un ginkgo centenaire s’envolèrent dans un bruissement à notre passage. Je m’attendais presque à voir les esprits de la forêt s’incarner sous nos yeux, sous la forme d’un renard, d’un grand cerf ou d’un loup aux prunelles écarlates.


      Pour traverser l’étang et accéder à la maison, il fallait emprunter un pas japonais. Nous posâmes avec précaution les pieds sur les pierres circulaires qui zigzaguaient au-dessus des eaux sombres et dormantes. Derrière le rideau végétal d’un saule pleureur, un homme en kimono noir nous tournait le dos, assis sur un banc. Il contemplait en silence le ruissellement d’une source fumante sur la paroi rocheuse qui se dressait devant nous. L’air sentait la résine et le soufre.


      Nous restâmes un moment sans rien dire, interdits, n’osant pas interrompre sa méditation. Papa finit par nous jeter un coup d’œil furtif et toussota dans sa barbe. L’homme se retourna avec une lenteur pleine de grâce. De son visage au teint mat se dégageait une énergie juvénile, malgré les rides qui le parcouraient et, sous ses cheveux blancs coupés en brosse, ses yeux brillaient avec une intensité troublante.


      Sakura s’inclina profondément et nous l’imitâmes avec un temps de retard. Hiro Matsuda nous salua à son tour avec une politesse si parfaite qu’il était impossible de savoir à quel point notre intrusion était inconvenante. Après une courte conversation avec le propriétaire des lieux, Sakura se retourna vers nous:


      –Matsuda-sama nous invite à prendre le thé.


      Nous le remerciâmes en japonais, avant de le suivre à travers les portes coulissantes en quadrillage de papier de riz qui s’ouvraient sur une pièce au luxe épuré.


      –C’est sympa, le thé, mais on est un peu pressés, marmonnai-je.


      –Chut, murmura Sakura, c’est un très grand honneur que l’on nous fait. Il faut que vous enleviez vos chaussures avant d’entrer.


      Je m’exécutai en soupirant. Cela ne servait à rien de vouloir bousculer des traditions ancestrales. Des jeunes filles venues de nulle part nous tendirent des kimonos et des socques en bois. Une fois nos tenues japonaises revêtues, elles nous présentèrent une vasque contenant de l’eau pour nos ablutions et nous installèrent sur les tapis de la chambre du thé, une pièce au décor déconcertant de simplicité. Seule une branche de catleyas surgissait, belle comme une œuvre d’art, du col étroit d’un vase de porcelaine céladon, posé sur le tatami central.


      Une femme plus âgée que les autres, enveloppée dans un kimono de soie, rose comme le cœur d’une pivoine, plaça un plateau de laque devant chacun de nous. Elle vida une cuillère de poudre de thé vert au fond de nos bols, et versa par-dessus de l’eau bouillante. L’odeur si particulière du matcha se mêla à celle, subtile, de l’encens qui brûlait sur un tabouret. Elle disposa ensuite des pâtisseries à la pâte de haricot sur une feuille de papier, à côté de nos bols. Hiro Matsuda saisit le sien entre les mains, et le rituel ancestral se déroula comme des milliards de fois depuis des siècles, étrangement apaisant.


      Ce n’est que lorsque la maîtresse du thé eut débarrassé la théière en fonte, les bols et les plateaux que l’industriel à la retraite accepta de répondre à nos questions.


      –Il dit qu’il cherche à disperser sa collection. Depuis qu’il s’est retiré des affaires, il a découvert le charme d’une vie simple et dépouillée, au rythme de la nature. Il a déjà fait don des pièces les plus précieuses aux musées de Tokyo, et il est en tractation avec des particuliers pour vendre les autres.


      –Demande-lui si on lui a proposé des objets rares provenant des sites archéologiques de Mésopotamie, insista papa.


      Notre hôte écouta la traduction de Sakura, les sourcils froncés et, à nouveau, ses propos nous parvinrent avec un peu de délai:


      –Il dit que des antiquités d’origine suspecte circulent depuis toujours, mais qu’il n’a jamais cédé à la tentation. Pour ce qui est des autres amateurs, il n’en sait rien… ce n’est pas le genre de choses dont on se vante.


      Hiro Matsuda nous regardait d’un air serein. Pas besoin de sonder son esprit, il disait la vérité. Ce n’était pas ici que nous trouverions la Foudre.


      –À qui va-t-il vendre sa collection? m’enquis-je, prise d’une inspiration soudaine.


      À nouveau, la réponse de l’ancien homme d’affaires nous parvint via notre traductrice.


      –Un certain Daisuke Tanaka, un gros promoteur immobilier, était sur les rangs, mais…


      Papa fouilla dans ses poches et en tira un papier froissé:


      –Il n’est pas sur la liste!


      –C’est peut-être parce qu’il est mort il y a quelques mois, poursuivit Sakura, monsieur Matsuda dit que sa veuve a rompu les négociations.


      Le visage de la femme mystérieuse flotta devant mes yeux, et je m’écriai:


      –Sa veuve?


      Hiro Matsuda fronça les sourcils, puis il s’adressa à Sakura qui nous transmit ses propos.


      –Mihoko Tanaka, elle dirige une prestigieuse école de geishas à Tokyo, dans le quartier d’Akasaka.


      Papa déplia son plan:


      –Est-ce qu’elle habite dans les environs?


      Sakura écouta patiemment la réponse de notre hôte, et la traduisit le plus vite possible:


      –Les Tanaka possédaient une villa sur les rives du lac Ashi, en face du sanctuaire shintō, à quelques kilomètres d’ici, mais elle est en vente depuis la mort du promoteur. Sa veuve vit à Tokyo, dans son établissement.


      Cette fois, cela ne faisait aucun doute. Le maquillage sophistiqué de la femme, son chignon épais… elle avait sans doute été elle-même une geisha avant de rencontrer son mari, et de reprendre la direction de l’école.


      –Récupère l’adresse, s’il te plaît. On y va!


      Nous prîmes congé du maître des lieux avec une brusquerie très peu nipponne, et nous courûmes jusqu’à la gare où un train repartait dans la vallée. Une heure plus tard, nous étions confortablement installés dans l’express à destination de la gare de Shinjuku lorsque le portable de Sakura sonna. Quand elle raccrocha, son visage était livide.


      –C’était Hiroki. L’antiquaire d’Ueno, celui qu’on a vu en dernier hier soir. On l’a retrouvé mort dans sa boutique. Apparemment, son homme de main a été tué aussi.


      Thomas me lança un regard inquiet et murmura:


      –On devrait peut-être laisser tomber. Ce gourou a l’air plus dangereux que je ne le pensais.


      –Crois-moi, on n’a pas le choix.


      Il me sonda d’un air grave. Puis, comme je restais muette, il tourna son visage vers la fenêtre. Demain, je lui dirai tout. Demain… Un terrible sentiment d’impuissance m’envahit en voyant les paysages défiler avec nonchalance derrière la vitre. Encore vingt minutes de trajet jusqu’à Tokyo. Nous ne serions pas chez Mihoko Tanaka avant au moins trois quarts d’heure. Il était peut-être déjà trop tard.
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        Ce n’est pas moi qui souris sur ces photos qu’on ne peut plus rater, celle que les autres envient. C’est l’autre, celle qui donne le change.

      

    


    
      Les orages avaient repris de plus belle. Il faisait noir en plein jour, un noir d’éclipse solaire, lorsque le taxi nous déposa au cœur du quartier des geishas. L’école que dirigeait Mihoko Tanaka se trouvait au bout d’un cul-de-sac, en retrait des rues animées où les restaurants coréens et les bars d’hôtesses attireraient bientôt une foule hétéroclite de touristes et de salary men solitaires.


      –On reste dans l’ombre, il vaut mieux se montrer discret, murmurai-je en faisant signe aux autres de longer le caniveau.


      La ruelle était déserte, la pluie construisait devant nous un mur qu’il nous fallait franchir à chaque pas. Au fond, on distinguait à peine la maison de geisha, masse noire dans l’horizon déchiqueté par les tours de Roppongi. Malgré la présence toute proche du XXIesiècle, il régnait dans cette enclave du passé un silence de mort qui n’augurait rien de bon. En file indienne, nous marchâmes jusqu’au bâtiment, noyés dans toute cette eau qui se déversait comme si on avait crevé le ciel. Un grand rideau de bambou protégeait les pensionnaires des regards trop curieux. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres, et une pancarte en bois pendait sur la porte, couverte d’idéogrammes.


      –C’est fermé, dit Sakura.


      –Je n’aime pas ça. Les membres de la secte sont peut-être sur place.


      –Il doit y avoir une autre entrée, murmura Thomas avant de disparaître derrière le bâtiment, venez!


      La porte de derrière était cadenassée. Je levai les yeux vers la façade. Une lueur orangée luisait à l’étage, hachée par les cordes liquides qui s’abattaient sur nous. Un local, sans doute destiné aux ordures, était accolé au mur.


      –Il faut que tu m’aides à grimper là-dessus.


      Thomas me fit la courte échelle et je réussis à me hisser sur les tuiles ruisselantes. Je tambourinai à la fenêtre pendant de longues minutes, et elle finit par s’ouvrir. Le visage peint d’une très jeune fille surgit dans l’entrebâillement. Malgré son calme apparent, ses lèvres rouges tremblaient. Je n’eus pas besoin de faire le moindre effort pour happer le fond de ses pensées. Elle était terrorisée. Je lui glissai une supplique en japonaisapproximatif:


      –Onegai…


      La fenêtre se referma aussitôt. J’en aurais pleuré derage.


      –Thomas, il faut que tu fasses monter Sakura.


      Après quelques minutes, la fille du professeur me rejoignit sur le toit. En voyant son visage angoissé, je compris que, pour la première fois depuis notre rencontre, elle doutait de notre entreprise.


      –Sakura, s’il te plaît. C’est très important. D’autres que nous recherchent l’objet que détient la veuve Tanaka. Ils ont tué l’antiquaire. Et si on ne les arrête pas, ils tueront d’autres personnes.


      –Je ne veux pas mourir, murmura-t-elle.


      –Moi non plus, mais ce sera pire si on laisse faire ces assassins.


      Elle resta recroquevillée sur elle-même, sa frange collée par la pluie sur son front. Alors, j’effleurai avec douceur sa conscience pour lui faire entrevoir l’ampleur du cataclysme qui nous menaçait.


      Elle sursauta et enleva ses lunettes embuées. Une incrédulité mêlée d’appréhension se lisait dans son regard:


      –La lune… les dieux… est-ce que tu es un esprit?


      J’esquissai un sourire amer. Si seulement… si seulement tout cela n’était qu’un conte, une légende où les démons sont punis à la fin.


      –Non, murmurai-je, je suis comme toi, je doute et j’ai peur. Je sais juste que sans ton aide on ne réussira pas à les arrêter à temps.


      Sans me répondre, elle se redressa et frappa à la fenêtre jusqu’à ce qu’elle s’entrouvre à nouveau.


      –Dis-lui que Mihoko Tanaka est en danger, que nous pouvons l’aider, la pressai-je.


      Apparemment convaincue par les arguments de Sakura, la jeune geisha poussa le battant pour nous laisser entrer. Des dizaines de pensionnaires se tenaient debout dans la pièce, certaines en kimono et socques en bois, d’autres couvertes d’un simple châle en soie sur une tunique en coton. Dans l’air régnait une odeur de poudre et de fleurs fanées. Des petites tables surmontées de miroirs en bronze se succédaient le long des murs en panneaux de papier de riz. Une vieille servante, un filet sur ses cheveux poivre et sel, rangeait le maquillage dans de grandes boîtes laquées. Elle ne nous accorda pas un regard, contrairement aux geishas qui s’avancèrent jusqu’à former un demi-cercle autour de nous. Sur les visages nus de celles qui n’avaient pas eu le temps de se farder se lisait une détresse enfantine.


      –Demande-leur pourquoi elles sont enfermées ici.


      Sakura s’exécuta et l’une des filles prit la parole.


      –Elle dit qu’il y a environ un quart d’heure, des étrangers sont venus parler à madame Tanaka. Elles leur ont dit qu’elle n’était pas là, et ils les ont enfermées dans cette pièce. Ils sont au deuxième étage, ils fouillent ses appartements.


      –Comment étaient-ils?


      Elle lança un regard affolé vers la geisha qui nous avait laissés entrer, avant de répondre à la question de Sakura. Quelques secondes plus tard, la fille du professeur se tourna vers moi:


      –Elle croit avoir entendu la voix d’un homme, mais elle n’a pas vu son visage. Une femme l’accompagnait. Une Occidentale aux cheveux blancs qui parlait un japonais presque parfait.


      Mes pires craintes étaient fondées, nos ennemis nous avaient devancés. Il allait falloir agir vite. Ils pouvaient faire irruption d’un instant à l’autre. La gorge sèche, je réussis à croasser une dernière question.


      –Où est Mihoko Tanaka?


      Les pensionnaires échangèrent des regards incertains. Celle qui nous avait ouvert la fenêtre prit la parole.


      –Elle est en voyage, elle règle l’héritage de son mari.


      La geisha détourna ses yeux peints, mal à l’aise. Elle mentait. Tout cela n’avait aucun sens. Pourquoi nous avoir laissées entrer? Pourquoi nous fournir toutes ces informationstout en continuant à dissimuler une partie de la vérité? Les apprenties m’observaient toujours, apeurées, sur leur garde. L’une d’entre elles versa l’eau encore tiède d’une théière à mes pieds, comme pour tracer une ligne de démarcation entre elles et nous.


      –Qu’est-ce que tu leur as ditau juste à mon sujet?


      Sakura rougit légèrement.


      –Que tu étais Kagura, la princesse de la lune du conte et que tu parlais aux esprits.


      Décidément, elle était incollable sur les mythes et les légendes. Les Japonais étaient plus superstitieux que je ne croyais. Il fallait en profiter. Quitte à passer pour un fantôme, autant donner aux filles qui m’observaient comme si j’étais un démon sorti d’un manga de vraies raisons de me craindre! Cela les pousserait peut-être à me dire tout ce qu’elles savaient. Elles étaient trop nombreuses pour que je puisse démêler leurs pensées, je me heurtais à un brouhaha mental. Il fallait tenter un coup de bluff:


      –Dis-leur que je vois tous leurs secrets et que je sais qu’elles me cachent quelque chose.


      Cette fois, une vague de panique parcourut les rangs des pensionnaires, et l’une d’entre elles, très agitée, ouvrit la bouche pour parler. Mais avant qu’elle n’ait pu s’exprimer, les autres la firent taire. La jeune se tourna, en larmes, vers la vieille servante. Prise d’une intuition, je fis un pas vers elle. La femme fixait le sol, des bâtons de fard blanc dans les mains. Je lui intimai l’ordre silencieux de me regarder. Quand elle leva les yeux sur moi, tremblante, je reconnus son visage. C’était celui de Mihoko Tanaka.
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        Avant lui, je faisais semblant de vivre, je me contentais de laisser le temps glisser sur moi. Comme vous. Je ne savais pas.

      

    


    
      La veuve se redressa lentement, ses yeux froids pleins de méfiance. Elle ne portait pas de maquillage, et ses cheveux courts étaient gris. Sans la perruque et les fards, il était difficile de faire le rapprochement avec la femme de la photo.


      –Sakura, dis-lui que je suis là pour l’aider. Ceux qui fouillent sa maison ne reculeront devant rien pour mettre la main sur l’objet qu’elle détient.


      Elle jeta ses épaules en arrière et fit un pas vers moi, avec des gestes d’une élégance précise. L’âge avait alourdi l’ovale de son visage, sans réussir à en oblitérer la beauté hautaine. Il ne restait plus rien de la servante modeste qu’elle incarnait encore quelques minutes auparavant, et c’est d’une voix forte et claire qu’elle s’adressa à Sakura.


      –Elle dit que depuis que cet objet est entré dans la collection de son mari, le malheur s’est abattu sur son existence, traduisit la fille du professeur, qu’elle aurait dû s’en débarrasser quand il est décédé. Lorsque l’antiquaire a été retrouvé mort, elle a su qu’elle serait la prochaine sur la liste. Elle avait l’intention de quitter Tokyo, mais il était déjà trop tard. Ils étaient à sa porte.


      –Où est l’objetque ces étrangers recherchent? demandai-je.


      Les yeux de la veuve se plissèrent, et c’est d’une voix sèche qu’elle répondit à Sakura.


      –Il est dans son bureau, à l’étage, dans une vitrine où elle conserve les derniers objets de son mari.


      –Pourquoi ne se sont-elles pas enfuies par la fenêtre?


      L’une des geishas prit la parole, et Sakura traduisit:


      –La pensionnaire dit qu’elles sont trop nombreuses, qu’elles auraient forcément été repérées, qu’elles avaient peur.


      Mihoko Tanaka écoutait, impassible. Elle aurait très bien pu s’enfuir seule. Après tout, c’est elle que recherchaient ceux de Marduk. Pourquoi était-elle restée? Quelque chose me disait que c’était pour d’autres raisons qu’un amour désintéressé pour ses élèves.


      –Demande à la veuve si c’est bien l’objet authentique qui est dans la vitrine.


      Sakura s’exécuta. Une lueur avide traversa le regard de la femme. Jamais elle n’aurait laissé un tel trésor à la portée des voleurs. J’avais vu juste: loin de vouloir s’en débarrasser comme elle le prétendait, elle espérait toujours tirer de la Foudre une somme conséquente.


      –Cet objet porte en lui un grand pouvoir, poursuivis-je, un pouvoir qui la dépasse. Quand ces étrangers vont voir qu’on a cherché à les tromper, ils reviendront la tuer. Dis-lui que je suis sa seule chance de survie, parce qu’une fois que j’aurai la Foudre, c’est après moi qu’ils en auront.


      Au fur et à mesure que Sakura lui traduisait mes paroles, la veuve se départit de sa superbe, sans pour autant faire mine de coopérer. Alors, je projetai ma colère dans sa conscience, comme une lame. Elle se replia sur elle-même, comme si on l’avait frappée, blême.


      –Ah! Et dis-lui aussi que si elle ne m’obéit pas, c’est moi qui la tuerai après avoir extrait toutes les informations utiles de son cerveau.


      Mihoko Tanaka s’adressa à Sakura d’une voix fiévreuse, les mains nouées sur le ventre.


      –Elle va nous mener jusqu’à ce qu’on cherche.


      –Vite! On y va.


      Nous descendîmes toutes les trois par la fenêtre. Papa et Thomas nous réceptionnèrent en bas du cabanon, à l’arrière de la maison. La veuve attrapa un bambou en pot au pied de la grille en bois et brisa la céramique sur le sol sans faire de bruit. Elle fouilla ensuite dans la terre, en retira un trousseau de clés, et ouvrit la porte. Nous la suivîmes jusque dans le vestibule où un escalier desservait les étages.


      –Thomas et toi, vous restez ici au cas où quelqu’un se présenterait, dis-je à mon père. Sakura et moi, on se charge de récupérer la Foudre.


      Mihoko Tanaka fit coulisser les grandes portes qui desservaient le salon de thé. De grands vaisseliers en cèdre reposaient contre les murs. Elle s’agenouilla au fond de la pièce et souleva une trappe dissimulée sous un tatami bordé de coton rouge. Nous descendîmes les quelques marches qui menaient à une pièce lambrissée aux murs couverts d’étagères. Les instruments de musique côtoyaient les théières, les perruques et les socques de bois et de velours que portaient les geishas. Tout au fond, derrière un rideau bleu foncé, se trouvait une porte que la veuve ouvrit prestement. Nous nous engouffrâmes dans un étroit goulot plongé dans le noir. Au bout d’une vingtaine de mètres, le faisceau de sa lampe buta sur le fond du cul-de-sac. La veuve sortit un stylet en métal des plis de son kimono, puis elle retira l’une de ses socques et s’en servit pour frapper la base circulaire de son outil sur la paroi. Dans un nuage de poussière, le plâtre tomba en fragments au sol, révélant un coffre en fonte. Elle fit tourner la molette de la combinaison, et la porte s’ouvrit dans un claquement sourd. Je retins mon souffle tandis qu’elle tirait du coffre une boîte laquée. Elle était là, l’arme tant convoitée par les adorateurs de Marduk, à notre portée. Je tendis la main vers elle, abasourdie d’avoir réussi à la retrouver avant eux. Mais la veuve se plaqua contre le mur, les doigts crispés sur son trésor.


      Je tentai de lui arracher la boîte et nous luttâmes quelques instants avant qu’elle ne desserre son emprise. Le bois laqué se brisa sur le sol, révélant une pochette en velours que j’attrapai aussitôt. Le tonnerre résonna, étouffé au point de n’être plus qu’une vibration, et l’objet étincela sous le tissu sombre.


      –Sakura, vite!


      Elle s’élança après moi dans l’étroit corridor. Le battement fou de mon cœur rythmait mes foulées. Je courus de toutes mes forces, ne pensant plus qu’à mes poumons incandescents, à l’adrénaline qui coulait dans mes veines. Il fallait sortir de là! Un rectangle de lumière apparut devant moi. Enfin! Je poussai la porte, avant de grimper avec l’énergie du désespoir les marches qui menaient au rez-de-chaussée.


      Un silence terrifiant régnait dans le vestibule plongé dans le noir. Un étau de glace me figea sur le seuil. Thomas et mon père. Où étaient-ilspassés? La peur est l’ennemie de la raison. Je chassai les images atroces qui polluaient mes pensées, pour ne pas devenir folle.


      Soudain, des pas précipités retentirent dans l’escalier. La gorge serrée, je mis la main sur la bouche de Sakura qui arrivait derrière moi, et je l’entraînai tout au fond du salon, derrière un paravent en papier doré où l’on avait peint des branches de prunier, noires et noueuses.


      –Chut… ils sont là, murmurai-je d’une voix blanche.


      Étouffant un gémissement, elle s’accroupit près de moi. L’armoire vitrée qui contenait les services à thé nous cachait des regards. Jamais je ne m’étais sentie aussi impuissante. Les batailles ne se livrent pas les yeux bandés. Comme toujours, Ninsar était la voix de la raison. J’inspirai profondément, et le tumulte en moi se tut peu à peu. J’avais la Foudre en ma possession. Je devais la mettre hors de portée de la secte. Ensuite, j’aviserai pour papa et Thomas.


      Une silhouette noire dévala l’escalier puis passa devant nous, vite rejointe par la femme aux cheveux blancs. Ils s’engouffrèrent dans le sous-sol à travers la trappe béante. Quelques secondes plus tard, un cri déchira le silence. Ils avaient trouvé Mihoko Tanaka.


      –Vite! Aide-moi! L’armoire.


      Sakura fit retomber la trappe, puis, toutes les deux, nous nous arc-boutâmes sur le vaisselier vitré qui finit par tomber en travers sur les tapis, dans un vacarme de porcelaine brisée. Je pris la fille du professeur par la main et je l’entraînai dans le couloir. Il valait mieux sortir par-derrière. Je m’accrochai frénétiquement à la poignée et la porte s’ouvrit sur l’orage. Vite! Courir le plus loin possible! Mais alors que tout mon être était concentré sur cet objectif, un cri bref me fit me retourner.


      Un homme tenait Sakura prisonnière. La peur se lisait sur son visage battu par l’orage. Elle déglutit, tentant d’échapper à son emprise. Une ramification électrique déchira le ciel, et Thomas et papa surgirent des ténèbres. Ils étaient accroupis contre le mur, les poignets noués, la tête sous un sac noir. Vivants.


      Il n’était pas trop tard pour m’enfuir et détruire l’objet aux lignes brisées qui resplendissait dans ma main. Ninsar m’avait prévenue que ce moment de doute viendrait un jour et qu’il faudrait faire mon devoir. Une T’sent digne de ce nom n’aurait pas hésité une seconde. Si les liens de l’amour t’entravent, tranche-les! C’est ce qu’on attendait de moi. Mais en étais-je capable? Comme s’il avait deviné le dilemme qui me ravageait, l’inconnu relâcha Sakura. Là où sa main avait serré sa gorge, le pigment bleu s’écoulait en rigoles sombres. Le même pigment bleu dont Ninsar m’avait recouverte le jour de mes noces… L’homme revint sur ses pas et releva Thomas et papa, avant de les pousser avec rudesse enavant.


      –Ils vont bien, c’est juste que je ne savais pas quoi en faire. Maintenant, donne-moi la Foudre, souffla-t-il d’une voix rauque, une voix que je croyais cadenassée à tout jamais dans mes souvenirs.


      Elle s’infiltra en moi comme un poison, brûlant mes nerfs de souffrance. Il fit tomber sa capuche, et son visage anguleux surgit dans l’orage. Incapable de soutenir le feu clair de son regard, je détournai les yeux et mes doigts se dénouèrent. L’arme du dieu rebondit dans l’eau qui coulait en torrents dans la ruelle. Vadim la ramassa prestement et la glissa sous son manteau.


      –Ceux de Marduk, ils seront bientôt là!


      Ma voix résonna étrangement à mes oreilles, comme si c’était celle d’une autre. Il hocha la tête et coupa les liens qui entravaient papa et Thomas.


      –Ne traînez pas ici, dit-il avant de disparaître dans la pluie battante.


      Mon père arracha le sac de tissu qui couvrait son visage:


      –Qu’est-ce qu’il s’est passé? Tu as la Foudre?


      J’hésitais un instant avant de répondre:


      –Elle est en sécurité. Il faut partir d’ici. Vite!


      Nous courûmes à en perdre haleine dans le cul-de-sac. Dans la rue, les faisceaux diffus des phares tranchaient la nuit.


      –Tout droit, criai-je, arrêtez une voiture!


      Thomas et papa se précipitèrent, tandis que je relevai Sakura qui venait de trébucher sur un pavé. Elle était épuisée, mais nous étions si prochesde réussir! Dans quelques mètres, de l’autre côté du miroir de pluie, Tokyo nous absorberait et nous rendrait à la normalité. Dans quelques secondes, le passé et les dieux resteraient englués dans cette ruelle hors du temps. C’est ce que je croyais jusqu’à ce que l’un de ces fantômes me barre la route et me traîne à nouveau dans le noir. Je ne réussis qu’à pousser un cri étranglé avant que mon agresseur ne me bâillonne de sa main. Il me releva avec rudesse et posa le canon d’un pistolet sur ma tempe. Je crus que mon cœur allait exploser entre mes côtes. Les silhouettes de mon père, de Thomas et de Sakura s’éloignèrent, floues dans la pluie et les larmes. S’ils se retournaient, ils mourraient avecmoi.


      –Où est la Foudre?


      Il m’avait parlé dans une langue aux sonorités gutturales, semblable à celle de ma mère. Il répéta la question dans un français à l’accent prononcé. Je gardai le silence. S’il apprenait que je n’avais plus en ma possession l’objet qu’il convoitait, ma survie serait compromise. La pression du canon sur ma peau se fit plus forte, et une décharge d’adrénaline me coupa les jambes. Il fallait bluffer, gagner du temps.


      –Je l’ai cachée dans la maison avant de m’enfuir, soufflai-je d’une voix la plus assurée possible.


      L’homme ricana, mais il décolla légèrement son arme de ma tempe. Un éclair frappa le trottoir derrière moi et il balaya la ruelle du regard, à la recherche de la lueur qu’émettait la Foudre.


      Un grognement de frustration lui échappa.


      –Marche!


      Je me dirigeai docilement vers la maison de geisha, cherchant le moyen de m’enfuir avant que mes ennemis ne comprennent que je n’avais rien à leur offrir. J’entendis Thomas crier mon prénom, de plus en plus près, de plus en plus fort. L’homme tira un coup de feu dans l’allée, et ma gorge se serra.


      –Avance! dit-il en me poussant avec brutalité.


      La femme aux cheveux blancs se tenait très droite devant l’entrée. Ses yeux noirs ne trahirent aucune émotion en me voyant.


      –Elle dit qu’elle a caché la Foudre quelque part dans le bâtiment. Quand Marduk a frappé le sol près de moi, je ne l’ai pas vue resplendir, ni sur elle ni sur ses amis qui s’enfuyaient.


      Sa complice fit un pas vers moi et m’attrapa par le cou. Elle planta ses ongles dans ma chair, m’arrachant un gémissement.


      –Je suis sûre qu’elle ment, déclara-t-elle.


      C’était la première fois que j’entendais sa voix, et ses inflexions monocordes me firent frémir. Son visage blême, ses yeux morts, ses mains sur moi telles des serres… C’était comme si l’un des démons que Sakura redoutait tant s’était incarné dans son corps maigre et usé.


      –Lâchez-la! hurla Thomas.


      L’homme lui asséna un coup de crosse. Il s’effondra à ses pieds. La femme m’attrapa par les cheveux et ricana:


      –Où est la Foudre? Parle si tu veux qu’on épargne ton prince charmant.


      La voix de Vadim s’éleva soudain derrière nous:


      –Elle est là.


      Il fit tourner l’objet entre ses doigts, puis se jeta sur l’homme au pistolet. Ils luttèrent sous la pluie pendant de longues minutes. Je ne parvenais pas à distinguer les deux combattants, silhouettes noires emmêlées dans l’horizon à peine plus clair. Un cri déchira le silence et l’un des hommes tomba lourdement à terre. L’autre le saisit par le col, faisant glisser sa capuche. Le profil anguleux de Vadim surgit dans l’obscurité et un gémissement souleva ma poitrine. Ses yeux étaient clos, sa bouche entrouverte, ses cheveux collés sur ses joues. Son adversaire fouilla dans les plis de son manteau à la recherche de la Foudre. C’est alors que Vadim se releva d’un coup. Son bras décrivit un arc de cercle et il frappa l’homme à la tempe avec l’arme du dieu, serrée dans son poing. Le complice de la femme au chignon blanc s’écroula lourdement à genoux, lâchant son pistolet qui glissa sur les pavés. Aussitôt, elle me poussa en arrière et s’empara de son arme à feu d’un geste furtif d’araignée. Je me relevai et courus vers Thomas. Pas assez vite! Je sentis le canon glacé se poser sur ma nuque.


      –La Foudre ou je la tue.


      Vadim s’immobilisa. Son regard s’arrêta sur celle qui avait droit de vie ou de mort sur moi, si froid et serein que tous mes espoirs s’écroulèrent, remplacés par une résignation morne. Il ne commettrait pas la même erreur que moi. Le pire, c’est que je ne pouvais pas lui en vouloir. J’avais fui mes responsabilités, je l’avais trahi. Et il avait entre les mains le pouvoir de sauver tout un monde. Au loin, j’entendis mon père hurler mon prénom, avec une angoisse telle que mes jambes se dérobèrent. La femme resserra son emprise et cria:


      –Un pas de plus et je lui mets une balle dans la nuque! Je veux la Foudre, répéta-t-elle d’une voix lente et précise.


      C’était la fin. Le métal froid se propagea sur ma peau comme une coulée de mercure. Je fermai les yeux et j’attendis la déflagration. Mais seul le rire rauque de la femme me parvint à travers le vacarme de mes artères et je compris que Vadim avait accepté son marché. Elle me poussa en avant et lui tira dessus. Il roula sur le sol une fraction de seconde avant que les balles ne fusent, semblant avoir anticipé la manœuvre. Trop tard! Il poussa un cri sourd et porta la main à son épaule. La femme me lança un sourire plein d’une étrange connivence avant de s’enfuir. Vadim redressa la tête, et regarda la silhouette frêle disparaître à l’horizon. Puis, le visage grisâtre, il s’immobilisa sur le flanc. Sa respiration était sifflante et le sang s’écoulait entre ses doigts crispés sur son omoplate.


      À genoux dans l’eau qui ruisselait sur le sol, je me penchai sur lui pour l’aider. Je distinguai à peine son visage dans le noir. C’était peut-être mieux comme ça. J’avais peur des choses que je lirai dans ses yeux.


      –Va-t’en, siffla-t-il d’une voix sourde.


      Il me repoussa avec rudesse. Puis, sans un regard, il se releva et s’élança derrière celle qui avait désormais le pouvoir de détruire tout ce qui comptait pour lui. Un pouvoir qu’il lui avait octroyé pour que je vive.
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        Cléo, Archipel deSargon, Viridan


        Cela faisait quelques heures déjà qu’une odeur âcre et saline couvrait les relents de vase des marais qu’elle avait laissés derrière elle. La traversée s’était révélée moins ardue que prévu. La steppe avait fait place aux tourbières plantées de conifères, puis les étendues de mousse noirâtre avaient disparu à leur tour, remplacées par des marécages où s’élevaient désormais les silidres et les roseaux bleutés. L’hiver précoce avait empêché les moustiques de proliférer dans les eaux stagnantes et irisées, épargnant la T’sent et sa monture. Et malgré sa progression ardue sur le tapis de racines enchevêtrées des arbres-qui-pleurent, elle avait retrouvé une sorte de paix sous la voûte de leurs branches tombantes, avec pour seule compagnie les libellules et les oiseaux indigo qui les chassaient. Elle s’était nourrie de rhizomes de lotus bouillis, de carpes au ventre argenté et d’écrevisses, les yeux rivés sur les feux follets qui flottaient au-dessus des marais.


        Le cri d’une mouette troubla la quiétude de l’aube. Une fine pellicule de sel givrait les dunes plantées de graminées. La mer était toute proche, derrière les collines désolées qui se dessinaient à l’horizon. Cléo caressa l’encolure de son cheval, puis elle engagea l’animal sur un sentier qui sinuait entre les roches. Enfin, elle aperçut l’Eau noire. Le souffle coupé par les souvenirs que l’immensité liquide faisait resurgir, elle resta un instant immobile, incapable d’avancer. Un hennissement plaintif la sortit de sa transe, et elle s’empressa de chasser Vadim de ses pensées.


        Sargon s’étendait à l’ouest, un archipel d’îles grises et déchiquetées qu’il lui faudrait rejoindre d’une manière ou d’une autre. Un pont de pierre menait à l’île principale où les ancêtres de Dagan avaient édifié leur forteresse, un bâtiment dépouillé crevé de meurtrières qui lui arracha un frisson. La rumeur disait que le château était à l’abandon, que la mère de Dagan avait succombé au Fléau, que son père avait perdu la raison. Quoi qu’il en soit, il était hors de question qu’elle s’y présente. Nul ne devait savoir qu’elle était là, et surtout pas les Tarpanev de Sargon, qui avaient engendré un traître à Ishtar.


        La nécropole des relvets était une île relativement plate, si on la comparait aux récifs hérissés de lames de granit qui surgissaient autour d’elle, comme pour la protéger. On pouvait la rejoindre sans trop d’encombres par un chenal naturel depuis le château. Cléo secoua la tête, indignée par le fait qu’un site aussi sacré soit désormais à la merci des adorateurs de Marduk. Mais pour l’instant, c’était le cadet de ses soucis. Sa nourrice lui avait appris l’existence d’un autre chemin pour arriver sur l’île où les animaux de la Déesse venaient mourir. Elle pouvait l’accoster par l’est, mais pour cela elle devrait manœuvrer une barque entre les îlots escarpés battus par les vagues.


        Autour des sommets noyés dans la brume tournoyaient des milliers d’oiseaux. Le vacarme lugubre de leurs cris la glaça comme un mauvais présage. Mais elle n’avait pas le choix. Il fallait rejoindre l’île aux relvets. Elle descendit de son cheval et dévala la pente jusqu’au rivage. La barque était dissimulée dans une grotte sous-marine dont l’existence n’était connue que de quelques initiées. Sa mère était l’une d’elles et, désormais, c’était Cléo la dépositaire de ce précieux secret. Bravant le froid, elle nagea pendant dix minutes jusqu’au cinquième îlot, le plus escarpé de l’archipel. Quand elle eut atteint la falaise grise, elle plongea. Il lui fallut plusieurs tentatives pour localiser la chouette gravée sur la roche immergée. Elle remonta une dernière fois au-dessus des vagues et prit une grande bouffée d’air avant de replonger pour presser le symbole, presque effacé sous ses doigts. La paroi coulissa, et elle se faufila par l’ouverture qui se referma aussitôt. L’eau se déversa en torrent dans la grotte alors qu’elle rampait, frigorifiée, vers la barque qui se reposait comme prévu au milieu des stalagmites.


        C’était un esquif oblong, orné des symboles de la Déesse. Cléo passa ses doigts sur le bois sombre sur lequel luisaient des incrustations de nacre. Elle fit le tour de l’embarcation sacrée en récitant une prière à Ishtar. Elle aurait besoin de son aide pour accomplir sa mission. La mâchoire serrée, elle poussa la barque jusqu’à l’eau, puis s’empara des rames qui gisaient au fond et les glissa dans les anneaux d’or cloués sur les flancs. Il lui fallut tout son sang-froid et toute son adresse pour esquiver les récifs qui hérissaient l’océan comme autant de poignards dressés vers le ciel de plomb. Longtemps, elle rama, toute sa volonté concentrée sur l’effort, combattant la furie des vagues qui menaçaient de projeter l’embarcation contre les falaises de Sargon. Quand elle atteignit le rivage de la nécropole, elle ne sentait plus ses bras. Elle jeta l’ancre et prit soin d’attacher la barque, son seul espoir de retour sur le continent, avant de s’écrouler sur la roche humide, fourbue, incapable de faire un mouvement de plus.


        Lorsqu’elle eut récupéré un peu de forces, elle se releva et se lança dans l’exploration de l’île. Une odeur douceâtre de charogne se mêlait aux embruns et le ciel était presque noir d’oiseaux venus glaner leur pitance. C’était ici que s’échouaient les relvets, les animaux sacrés de la Déesse quand ils sentaient la mort les gagner. Et à en juger par la profusion de cadavres qui pourrissaient sur le rivage, ils étaient très nombreux à mourir ces temps-ci. Cela ne fit que confirmer ce qu’elle savait déjà: quelqu’un ou quelque chose les tuait. À ce rythme, il n’en resterait bientôt plus un seul, et Ishtar se tairait à jamais.


        Au fur et à mesure que Cléo s’enfonçait dans les terres, les squelettes remplaçaient les dépouilles plus ou moins fraîches, disposées en étoile autour du sanctuaire central par les animaux agonisants. C’était la dernière tâche qu’ils accomplissaient ici-bas avant de rejoindre la Déesse. Mais l’on avait dérangé l’assemblage morbide et fascinant construit par les relvets, siècle après siècle. Les os blanchis avaient été piétinés, brisés et jetés contre les rochers. Elle pouvait presque s’imaginer la rage de ceux qui avaient accosté sur l’île, sans doute à la recherche de trésors cachés par Ishtar ou d’armes pour la vaincre. Ils n’avaient rien trouvé et s’étaient acharnés sur les dépouilles. Outrée par ce sacrilège, Cléo remit rapidement les ossements en place pour reformer les squelettes profanés. Une fois sa tâche accomplie, elle se dirigea vers le petit sanctuaire de granit situé au centre de la nécropole.


        Là aussi, les pillards avaient laissé leur sillage de destruction. L’autel était renversé, et l’on avait grossièrement retiré au couteau les plaques d’or et les pierres précieuses qui le décoraient. Une statue d’Ishtar en albâtre gisait sur les dalles bleues, brisée en deux morceaux. Ravalant des larmes de rage, Cléo fit le tour de la salle circulaire. Mais cette fois, elle eut beau examiner chaque centimètre du mur, elle ne trouva rien. Aucun renfoncement, aucun symbole ne se révélèrent sous ses doigts fébriles. Il fallait se rendre à l’évidence, il n’y avait aucune encoche sur la paroi rocheuse où elle aurait pu apposer le médaillon. En désespoir de cause, elle le retira d’autour de son cou et le plaça sur l’autel. L’étoile d’Ishtar étincela sous les rayons de lune et Cléo crut un instant avoir déclenché un mécanisme ancien. Méthodiquement, elle promena le faisceau lumineux sur le sol et les murs, mais rien ne se produisit.


        Pourtant, il devait y avoir un passage ou une cachette quelque part! Rani avait été catégorique: les livres tabous étaient conservés sur l’île, en sécurité sous l’œil vigilant de femmes de sa famille. Un grand froid l’envahit. Et si les informations de Rani étaient incomplètes? Et si sa mère était morte avant d’avoir pu lui passer le flambeau, emportant son secret dans la tombe? En larmes, elle contempla le temple saccagé. Les pillards avaient peut-être trouvé les ouvrages maudits avant elle. Non, c’était impossible, la Déesse ne lui aurait pas infligé tant d’épreuves pour rien.


        Refusant de s’avouer vaincue, elle s’agenouilla et chercha le symbole du médaillon sur le sol pendant de longues minutes, en vain. Quand elle se releva, sa tête tournait de fatigue. De rage, elle jeta le bijou à terre. Il roula sur les dalles dans un tintement cristallin avant de terminer sa course contre un fragment de la statue brisée. Cléo caressa l’effigie d’Ishtar d’une main tremblante. Son esprit reculait le moment d’admettre qu’elle avait échoué, mais la réalité finit par s’imposer à elle. Elle était à court de solutions. Le cœur lourd, elle se pencha pour ramasser le bijou sacré. C’est alors que ses doigts butèrent sur une nervure creusée dans le torse d’albâtre. Le symbole était incomplet, mais cela ressemblait bien à une étoile! Le cœur battant, la jeune T’sent chercha l’autre morceau. Quand elle l’eut trouvé, elle entreprit de reformer la statue sur son socle, un pilier de granit planté derrière l’autel. Puis elle apposa le médaillon sur l’étoile reconstituée, en espérant que le mécanisme ne serait pas irrémédiablement abîmé. Presque aussitôt, le cylindre qui supportait l’effigie coulissa, laissant apparaître un trou béant par lequel elle se faufila, avant de se laisser tomber, les mains serrées autour de ses genoux pour éviter de se blesser. Elle roula sur le sol. Réprimant une grimace de douleur, elle se releva, un peu sonnée, dans une salle souterraine aux murs couverts de rayonnages.


        Au-dehors, un orage venait d’éclater. Une masse de nuages sombres passa comme en accéléré par le puits de lumière et la pluie s’abattit en trombes par la trappe ouverte. Le ciel était rouge, comme barbouillé de sang. Cléo s’efforça d’ignorer le grondement oppressant du tonnerre qui entrecoupait le crépitement des gouttes. Une rafale d’éclairs figea la pénombre de la bibliothèque, dessinant des ombres grotesques sur les murs. L’endroit lui sembla d’un coup sinistre, comme s’il était irrémédiablement souillé par les impies qui l’avaient vandalisé. Son amulette serrée entre les doigts, elle fit le tour de la pièce et sortit quelques rouleaux au hasard des rayonnages. Les étuis de cuir étaient étonnamment bien préservés de l’humidité. Cléo poussa un soupir de soulagement. Sa chance avait enfin tourné. L’ouvrage tabou était là, tout proche. Mais sa satisfaction fut de courte durée. Il y avait des centaines de volumes sur les étagères autour d’elle. Comment allait-elle trouver celui qu’elle recherchait?


        La T’sent erra pendant de longues minutes devant les rangées d’étuis, cherchant sur le cuir une marque en forme de chouette ou d’étoile. Elle avait l’impression que tous les rouleaux se ressemblaient. Sa fatigue était telle que sa vue se brouillait. Elle courut se placer sous le puits de lumière. La pluie battante lui fouetta les joues et son esprit sortit de sa gangue brumeuse. L’ouvrage en question devait forcément se démarquer des autres. Elle réfléchit, s’efforçant de se remémorer les paroles de Rani. La vieille femme avait parlé de textes tabous, d’armes secrètes utilisées pour nuire à la Déesse. Se pouvait-il que le rouleau qu’elle recherchait ait été écrit par les fidèles de Marduk? L’hypothèse lui sembla de plus et plus probable au fur et à mesure qu’elle passait en revue les rayons.


        Cléo finit par s’arrêter devant un cylindre de cuir noir, gravé de symboles cabalistiques. Elle ne l’avait pas vu la première fois parce qu’il était dissimulé derrière un autre ouvrage d’aspect anodin. Il se dégageait quelque chose de presque menaçant de cet étui et elle pressentit qu’elle avait trouvé ce qu’elle cherchait. Vite! En faisant bien attention à ne pas le déchirer, elle sortit le rouleau et l’étala sur la grande table qui trônait dans la pièce.


        Malgré la répugnance qu’elle éprouvait, elle se lança dans la lecture des douze pages de cuir cousues bout à bout qui composaient l’ouvrage. Quand elle eut terminé, elle chancela, sonnée par les informations que recelait ce texte maudit. Frémissant à l’idée que ceux de Marduk puissent s’en emparer, elle ne pensait plus qu’à le détruire. Son existence même menaçait les fondements du monde. Ishtar vaincue. Viridan dévasté par un cataclysme sans précédent… Tout ce pour quoi elle avait combattu, anéanti en quelques minutes d’annihilation totale! Tous ces sacrifices faits en vain! Elle enroula précipitamment les pages et les rangea sans ménagement dans leur étui, réfléchissant à la meilleure manière de les faire disparaître pour toujours. Un lambeau de vélin était resté sur la table. Elle le ramassa avant que l’eau ne le détrempe, et déchiffra les cunéiformes qui en couvraient la surface. Il s’agissait de la liste de ceux qui avaient rassemblé ce terrible savoir, juste avant qu’Ishtar ne désactive les technologies interdites, il y a presque cent ans. L’un des noms lui sauta aux yeux, et une sueur glacée coula le long de sa colonne vertébrale. Un vertige la saisit. Était-ce possible que…?


        Cléo était si bouleversée qu’elle ne sentit la présence du tueur que lorsque sa lame s’enfonça entre ses omoplates. À la douleur fulgurante s’ajouta la honte d’avoir failli à sa mission. Ses émotions avaient pris le pas sur tout ce qu’on lui avait appris au temple. Une T’sent digne de ce nom n’aurait jamais permis qu’un ennemi la surprenne. Elle aurait dû se montrer plus discrète, elle aurait dû se reposer plus longtemps, elle aurait dû faire le tour de l’île au lieu de foncer sur son objectif comme une novice. Son sang éclaboussa le manuscrit et tandis qu’elle sombrait dans une spirale de ténèbres, le sentiment d’avoir trahi la Déesse l’envahit, insupportable. Tout était fini. Alors qu’elle se résignait à mourir, elle s’autorisa une faiblesse et laissa le souvenir de Vadim adoucir ses derniers instants de conscience.


        Ce n’est que bien plus tard, quand le rouleau et son voleur étaient déjà sur le continent, que les relvets rampèrent jusqu’au sanctuaire. Avec une lenteur immémoriale, ils enroulèrent leurs corps lisses comme des lianes autour de celui de la T’sent et le recouvrirent d’un bouclier palpitant.
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        alexia@psychotiquetweets


        La pluie s’abattra de jour comme de nuit, la tempête décrochera les étoiles et le feu de Marduk ravagera la terre des hommes.

      

    


    
      Derrière le hublot, les néons de Tokyo s’éloignaient à toute vitesse. L’Airbus prenait de l’altitude pour rejoindre son couloir, se frayant un chemin à travers la pluie et les masses d’air. Le fuselage trembla sous les rafales, et une passagère gémit de l’autre côté de l’allée, les mains crispées sur les accoudoirs de son fauteuil, les yeux rivés sur les rideaux bleus qui délimitaient la cabine. L’avion s’inclina, presque à angle droit, et l’aile masqua les nervures rutilantes de la métropole avant qu’il ne franchisse la barrière des nuages.


      Les lumières se rallumèrent et je plissai les paupières, agressée par la disparition brutale de la pénombre. Thomas somnolait sur mon épaule, pâle, la tête bandée. Il avait des cernes sous les yeux, et l’air à la fois perdu et concentré d’un enfant qui se repose après avoir trop joué. Je me calai contre mon siège et ses cheveux balayèrent mon cou. Plus que jamais, j’avais besoin de lui, de sa présence bienveillante, de son sourire. J’aurais voulu caresser la ligne pure de sa mâchoire, effleurer sa tempe de mes lèvres, respirer l’odeur de son T-shirt mêlée à celle de sa peau… mais je n’osais pas. J’avais peur de sa réaction s’il se réveillait.


      Le coup de crosse du membre de la secte avait provoqué un traumatisme crânien. Il était resté vingt-quatre heures en observation à l’hôpital Toranomon, vingt-quatre heures durant lesquelles il n’avait cessé de pleuvoir à torrents sur la baie. Tokyo s’était recroquevillée sous sa carapace de béton, suffoquée par le déluge qui brouillait la ligne entre la mer et le ciel.


      Les images de la tempête passaient en boucle à la télévision, barrées d’idéogrammes stridents. La foudre avait frappé plus de trois mille cinq cents fois en quelques jours, et on avait ouvert les réservoirs géants situés dans le sous-sol pour recueillir l’eau qui commençait à inonder les rues. Au ralenti sur les écrans, les éclairs s’abattaient toujours sur les toits des immeubles, sur les arbres, sur les trains et les ponts, fracturant le ciel rougeâtre, omniprésents.


      Je fermai les yeux, oppressée par le vrombissement des réacteurs et la vibration écarlate du panneau «exit» dans l’allée. L’éclat de la foudre s’immisça sous mes paupières et je cherchai machinalement l’amulette d’Ishtar sur mon cou. C’était Vadim qui l’avait glissée dans ma poche au Louvre, c’était lui qui m’avait emmenée aux urgences après mon expédition ratée… Depuis combien de temps veillait-il sur moi? Sur celle qui avait abandonné son peuple? Celle qui l’avait trahi?


      Les voyants de sécurité venaient de s’éteindre quand une forte turbulence secoua la carlingue. Une hôtesse demanda aussitôt aux passagers qui déambulaient dans l’allée de se rasseoir et d’attacher leur ceinture. Tous s’exécutèrent en silence, comme des enfants grondés. Une angoisse sourde monta en moi. Ceux de Marduk avaient l’arme de leur dieu en leur possession. J’avais beau me dire que j’avais guidé Vadim jusqu’à elle, il n’en était pas moins vrai qu’il l’avait perdue par ma faute. Avais-je fait plus de mal que de bien en me lançant à la recherche de la Foudre? Cette pensée me torturait.


      Thomas se redressa en grimaçant. Il me jeta un bref regard, et tourna la tête vers le hublot noir, la mâchoire serrée. Une brèche s’était ouverte entre nous. Nous n’avions échangé que quelques phrases superficielles depuis qu’il était sorti de l’hôpital. Je l’avais remercié d’être venu à ma rescousse et il m’avait considérée avec un air meurtri qui semblait dire qu’une fois de plus, j’avais douté de lui. À aucun moment, il n’avait parlé de Vadim. Je ne savais même pas s’il l’avait reconnu, mais une chose était sûre: il attendait des réponses que je refusais de lui fournir. Pendant combien de temps pourrai-je encore me taire?


      J’esquissai un sourire amer. Dans quelques heures, ce serait peut-être le cadet de mes soucis. La femme aux cheveux blancs avait la Foudre. Marduk ferait bientôt tomber le royaume d’Ishtar. Sauf si Vadim réussissait là où j’avais échoué. Mon père, traumatisé par les méthodes de mes agresseurs, avait tenté de m’en convaincre:


      –Je ne veux plus que tu te mettes en danger. Ils sont trop forts pour toi. Tu as déjà fait beaucoup pour le monde d’Iris, elle serait fière de toi. Tu n’appartiens plus à Viridan, m’avait-il dit, laisse ses habitants gagner cette bataille.


      De l’autre côté de l’allée, la femme avait réussi à s’endormir. Son visage, crispé par la peur au décollage, était désormais serein, comme si elle avait enfin accepté que son destin ne fût plus entre ses mains. Pendant les douze heures que durait le vol, sa vie serait en suspens. Elle en avait cédé le contrôle à l’équipage de l’Airbus, comme nous tous. En voyant les passagers s’abandonner tour à tour au sommeil, je pris conscience à quel point j’étais fatiguée. L’avion, comme une arche dans la tempête, m’offrait un répit. La nuit dernière, j’avais rêvé de Viridan. Cléo gisait, inanimée, dans ce qui ressemblait à une bibliothèque mise à sac. La pluie avait foncé ses cheveux et trempé sa tunique. Une tache sombre grandissait dans son dos. Des rouleaux couverts de cunéiformes étaient disséminés sur le sol. Les relvets étaient arrivés, par dizaines, laissant couler leurs corps ophidiens par le puits de lumière qui surplombait la pièce. Ils avaient rampé sur la pierre pour former un cercle mouvant autour d’elle. Ils l’avaient recouverte de leurs écailles avant de la déplacer, centimètre par centimètre, jusque sous l’ouverture dans le plafond.


      Lentement, ils l’avaient hissée sur l’esplanade d’un sanctuaire en ruines. Le ciel était d’un rouge sale, bleui par intermittence par les éclairs qui le fracturaient. Des milliers d’oiseaux volaient en cercle, plongeant tour à tour pour arracher des lambeaux de chair aux charognes qui pourrissaient à l’air libre. Autour d’eux, des ossements blanchis écrivaient sur le sol un étrange poème. Sous la pluie battante, les animaux sacrés avaient sinué jusqu’au rivage, leur cargaison inerte sur leurs corps entrelacés. Impuissante, j’avais contemplé, le cœur serré, cette procession fascinante et lugubre. Les relvets étaient entrés dans l’eau, les uns après les autres. Ils avaient formé un radeau vivant sur lequel ils avaient posé Cléo. Les vagues s’étaient calmées d’un coup pour les laisser l’emporter loin de l’île-cimetière, pâle et frêle comme un esquif sur la surface sombre. À aucun moment, je n’avais partagé ses pensées. C’était ce qui rendait le rêve si terrifiant.


      Si seulement je pouvais sombrer dans le sommeil, je pourrais peut-être savoir où les animaux de la Déesse emmenaient la T’sent. Je pourrais peut-être retrouver le fil de sa conscience dans le silence. Lorsque je rouvris les yeux au petit matin, l’appareil commençait sa longue descente vers Paris. J’étirai mes membres ankylosés, confuse et engourdie, et pendant un bref instant, je caressai l’envie irrationnelle de rester recroquevillée dans mon fauteuil, à l’abri de la réalité. Mais Thomas se levait déjà. Bientôt l’avion ne serait plus qu’une carcasse vide. Les images de la nuit, loin de m’avoir apaisée, me hantaient encore quand je m’engouffrai dans la passerelle après lui. Il marchait vite, la tête baissée, les mains dans les poches. Le cœur lourd, je le regardai s’éloigner, puis disparaître derrière les portes battantes qui menaient à la douane.


      Derrière les vitres en plexiglas, le jour était grisâtre. Il pleuvait des cordes. La tempête nous avait précédés, comme un mauvais augure. Les derniers lambeaux de mon cauchemar s’effilochèrent, chassés par la froide réalité du béton de Roissy. Durant la nuit, j’étais retournée sur l’île aux charognes. J’avais cherché Cléo et les relvets sous le ciel rouge sang, sur l’océan hérissé d’écueils. En vain. Lorsque j’avais tourné la tête, la femme aux cheveux blancs se tenait, tête nue sous l’orage devant l’autel, ses yeux comme des flaques d’encre barbouillées sur son visage exsangue. Les adorateurs de Marduk avaient surgi derrière elle, telle une armée d’ombres, leurs regards luisants sous les capuches noires. Alors, elle m’avait tendu la Foudre, crépitante d’éclairs, un sourire complice aux lèvres, comme si j’étais des leurs.


      Papa nous attendait devant le tapis à bagages affecté à notre vol, sa tignasse en bataille, son portable collé à l’oreille. Ses sourcils se froncèrent, et c’est d’une voix altérée qu’il nous dit:


      –Édouard m’a laissé un message cette nuit. Alexia est sortie du coma.


      Le regard triste de Thomas croisa le mien. Même pour lui, il était évident que cela ne pouvait pas être une coïncidence. Je n’appartenais peut-être plus à Viridan, mais les ennemis d’Ishtar ne paraissaient pas s’en être aperçus. Ils rôdaient toujours autour des miens. Alors, aussitôt nos bagages récupérés, nous courûmes jusqu’à la station de taxis et dix minutes plus tard, sous une pluie dont la violence ne semblait pas avoir de limites, nous étions en route vers Necker.
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        La laideur ne me répugne plus. Je vois désormais par-delà la barrière du corps, je vois la beauté terrible de l’esprit.

      

    


    
      
        FLASH SPÉCIAL


        


        Il semblerait qu’Alexia, notre égérie au destin tragique, soit sortie du coma dans lequel elle était plongée depuis presque une semaine déjà. Souvenez-vous! Une foule en liesse célébrait les noces très chics de son industriel pétrochimique de son père avec une éminente professeure de Darcourt, quand soudain la Très Divine s’est effondrée, pâle, si pâle, dans sa robe en velours rouge.


        Fou de douleur, son père a fait venir les plus grands spécialistes à son chevet. En vain. Nul n’a découvert le mal mystérieux dont elle souffrait. À la rédaction, nous croyons que son cœur s’est brisé, incapable de supporter la traîtrise et le venin de ceux en qui elle avait le plus confiance (Thomas Randley et la Sigimonstre, pour ceux qui ont besoin qu’on leur mette les points sur les i).


        L’extinction de la plus sublime des étoiles a mis le ciel en colère! La pluie, le vent, la foudre et le tonnerre se sont déchaînés comme si la fin du monde était proche. Et la nuit dernière, au plus fort de l’orage, notre héroïne de contes de fées s’est réveillée dans la ville dormante.


        Nous autres Darcouriens ne pouvions rêver d’un plus beau cadeau de Noël.

      


      Les gyrophares d’une voiture de police stationnée devant l’entrée de l’hôpital tournoyaient dans la pluie, découpant des faisceaux rouges et bleus dans le ciel opaque. Dans le hall, mon oncle, le visage blême, les mâchoires serrées, discutait avec une femme en tailleur gris


      –Alexia a disparu, nous lâcha-t-il d’une voix où l’incrédulité se mêlait à la colère, avant de saisir son interlocutrice par la manche.


      –Retrouvez-la ou je vous colle un procès, vous m’entendez?


      La responsable hocha la tête avec un sourire qui se voulait rassurant. Elle se tourna ensuite sur un moustachu rondouillard, sans doute le chef de la sécurité, pour lui donner des directives qu’il répercuta par talkie-walkie à son équipe.


      –Toutes les issues sont bouclées. Votre fille ne pourra pas sortir de l’établissement, je vous le garantis.


      Évitant le regard courroucé d’Édouard, l’homme essuya la transpiration qui perlait au-dessus de sa lèvre supérieure. La journée ne pouvait pas plus mal commencer pour lui.


      –Dieu sait quand elle a quitté sa chambre! Elle est peut-être déjà loin, aboya mon oncle, à bout de nerfs.


      Papa posa sa main sur son épaule.


      –Que s’est-il passé, Édouard?


      Mon oncle frotta ses paupières, comme s’il essayait de chasser un mauvais rêve:


      –Je me suis absenté une heure pour aller lui chercher quelques affaires. Quand je l’ai quittée, le médecin venait de faire sa visite. Tout allait bien.


      Ses doigts tremblaient quand il fouilla dans son paquet de cigarettes. Il s’apprêtait à en allumer une lorsque l’hôtesse sortit précipitamment de sa guérite pour lui signifier que c’était interdit. De rage, il écrasa l’objet du délit dans une plante verte.


      Je m’approchai à mon tour. Cela me faisait mal au cœur de le voir dans un tel état.


      –Et les hommes que tu avais postés devant sa porte? Ils n’ont rien vu?


      Ses épaules s’affaissèrent.


      –Je les ai renvoyés quand elle est sortie du coma. Elle allait bien, elle souriait. Et ça la rendait nerveuse de voir ces types rôder devant sa chambre. Elle m’a suppliée de la ramener à la maison. J’ai cru que le cauchemar était terminé, tu comprends?


      Je hochai la tête. Ce n’était pas la peine de remuer le couteau dans la plaie.


      –Quand je suis revenu, peu avant minuit, elle dormait. Alors, je me suis dit qu’il valait mieux qu’elle quitte l’hôpital le lendemain. Je suis descendu prendre un café dans l’un des distributeurs du hall. Ensuite, je suis allé m’asseoir sur le canapé. J’étais très fatigué, je me suis assoupi. Lorsque j’ai ouvert les yeux, il était cinq heures du matin. Alexia n’était plus dans sa chambre. J’ai cru qu’on l’avait emmenée passer des examens, mais comme elle ne revenait pas…


      Prise d’une inspiration soudaine, je me tournai vers le moustachu. Il monologuait toujours dans son talkie.


      –Est-ce que vous avez vérifié les caméras de sécurité?


      L’homme me jeta un regard méfiant.


      –C’est bon, c’est ma nièce. Elle vous a posé une question importante! Qu’y a-t-il sur ces bandes? explosa mon oncle.


      La responsable intervint, s’efforçant de calmer les esprits:


      –J’ai demandé à un de nos agents d’extraire les données enregistrées cette nuit. Il étudie les images en ce moment même.


      –Je veux les voir, répondit Édouard sur un ton qui n’admettait pas de réplique.


      Son interlocutrice plissa les lèvres et finit par jeter un regard vers son chef de la sécurité.


      –MonsieurGonçalves, veuillez emmener le père de la patiente dans la salle de visionnage.


      Il hocha la tête et nous signala une porte de service, située derrière le comptoir de l’accueil.


      –Suivez-moi.


      Mon oncle ne se fit pas prier et nous lui emboîtâmes le pas. Le chef de la sécurité avait l’air contrarié, mais il n’osa pas se plaindre. Le local se trouvait au sous-sol, au bout d’un grand couloir aux murs de béton qui desservait diverses unités de stockage et l’atelier de réparation du matériel médical. Dans la pièce que seuls éclairaient les moniteurs vidéo, un technicien passait en revue les images qu’il avait récupérées.


      –Hamid? T’as trouvé quelque chose?


      Sans se retourner, le technicien marmonna:


      –Je l’ai.


      Il se pencha sur sa console, et l’enregistrement défila en accéléré.


      –Là. Regardez. Elle est sortie de sa chambre à trois heures vingt-deux du matin, très précisément.


      Édouard s’approcha, fasciné. Sur l’écran, Alexia marchait pieds nus dans le couloir plongé dans la pénombre, vêtue d’une blouse de patiente nouée derrière son dos. Les images en noir et blanc étaient étrangement inquiétantes. On ne voyait pas son visage, dissimulé sous ses cheveux si pâles qu’ils semblaient irradier de lumière. Elle entra dans l’ascenseur vide et appuya sur un bouton. Les portes se refermèrent. Le technicien figea l’enregistrement et braqua sa molette pour revenir en arrière. Les mouvements saccadés de ma cousine alors qu’elle reculait en accéléré sur la bande me firent froid dans le dos. Cette fois, le dénommé Hamid fit pause à l’instant précis où elle choisissait son étage. Ensuite, il pianota sur sa console et zooma sur la main d’Alexia.


      –Elle est descendue au parking, s’exclama-t-il, on devrait la retrouver dans les images de la caméra7.


      Le chef de la sécurité s’écarta pour donner des directives dans son talkie. Mais je ne me faisais pas d’illusions. Si Alexia avait quitté sa chambre à trois heures de matin, elle était sans doute déjà loin.


      Hamid passa en revue les écrans de contrôle miniatures et rebascula l’enregistrement du parking sur le moniteur principal. Il était désert. Seuls un médecin et une infirmière sortirent de l’ascenseur à une heure d’intervalle pour rejoindre leurs véhicules. Les images continuaient à défiler, monotones et hypnotiques, quand, tout d’un coup, Alexia surgit dans l’immense espace. Elle resta un moment immobile entre deux files de voitures, tête basse, pieds nus sur l’asphalte. Les deux lignes blanches des néons reflétés sur les capots convergeaient vers chacune de ses deux paumes ouvertes. Soudain, elle releva le menton et elle avança vers l’objectif, étrangement floue, comme si on avait gommé les contours de sa silhouette.


      Du coin de l’œil, je vis le chef de la sécurité se signer discrètement. Et c’est vrai qu’elle se déplaçait comme un spectre, une apparition vaguement menaçante, sur les images au décor fixe où un timecode égrenait les secondes. Dans son visage plongé dans la pénombre, ses yeux luisaient, phosphorescents. Elle se dirigea vers une Mercedes noire, garée tout au fond du parking. Un homme ouvrit la portière et vint à sa rencontre. Il la prit par les épaules et la guida vers le siège passager où il l’installa avec d’infinies précautions, comme si elle était très vieille ou très malade. Quelques minutes plus tard, la voiture franchit le portail et disparut dans le boulevard.


      Édouard frappa la table du poing, étouffant un gémissement de souffrance:


      –Qui est cet homme? Je veux qu’on retrouve cet homme! Il est entré dans votre parking, vous avez forcément son identité!


      –La plaque n’est pas visible, et s’il a payé en liquide, j’ai bien peur que cela ne mène nulle part… Je vais imprimer la meilleure photo pour la police, c’est tout ce que je peux tirer de ces enregistrements.


      Le technicien fit revenir la bande en arrière et zooma sur la voiture au moment où l’inconnu en sortait. Il avança, image par image, jusqu’au moment où la portière se referma sur lui. À aucun moment, nous ne pûmes apercevoir son visage.


      –Il a les cheveux châtains et mesure environ un mètre quatre-vingt-cinq. C’est tout ce que je peux vous dire, ajouta Hamid en tendant la photo qu’il venait d’imprimer au chef de la sécurité.


      Ce dernier la prit du bout des doigts, l’air plus que dubitatif. Édouard se leva, blanc de rage:


      –Qu’est-ce que vous attendez! Prévenez la police! Allez!


      Il le poussa sans ménagement vers la porte et tous deux disparurent dans le couloir. La voix de mon oncle me parvint, lointaine.


      –Où est la directrice? Je veux des réponses! Vous devez retrouver ma fille.


      –On peut les regarder encore une fois, s’il vous plaît? demanda Thomas.


      Le technicien acquiesça. Il passa et repassa les enregistrements d’Alexia, image par image. Mais nous eûmes beau les scruter, elles ne nous révélèrent aucun indice. Au contraire même, leur mystère semblait grandir à chaque visionnage. J’avais de plus en plus de mal à faire le lien entre le fantôme qui évoluait dans le parking et Alexia. Mais quand l’inconnu ouvrit sa portière au ralenti pour la quatrième fois, une tache claire attira mon regard.


      –S’il vous plaît! Revenez en arrière. Vous pouvez zoomer sur le siège passager?


      Hamid s’exécuta. L’objet qui avait retenu mon attention était un livre. La couverture était pixellisée à l’extrême, le titre illisible. Mais je savais de quel ouvrage il s’agissait.


      –Merci, murmurai-je, on s’en va.


      Thomas me suivit jusqu’à la porte. Mon père, quant à lui, était toujours assis devant la console, le nez plongé dans un journal qu’il avait ramassé sur une chaise. C’était bien le moment!


      –Papa, vite!


      Il leva des yeux hallucinés vers moi. Son visage était comme vidé de son sang, ses doigts tremblaient. Avec des gestes lourds, il attrapa le journal et nous rejoignit dans le couloir.


      –Que se passe-t-il? soufflai-je d’une voix inquiète.


      Pour toute réponse, il porta ses mains à la tête et, nous tournant le dos, il s’appuya contre le mur. Je ne l’avais jamais vu dans un état pareil. La panique enfla en moi comme une tumeur. Thomas attrapa le journal que mon père avait laissé tomber par terre, et commença à lire:


      — «Le cadavre retrouvé dans la Seine jeudi dernier a été identifié. Il s’agit d’Achille Marguerie, un employé au Louvre âgé de vingt-quatre ans. D’après le médecin légiste, le corps présente des blessures infligées à l’arme blanche. Ses proches avaient signalé sa disparition…»


      Un cri bref m’échappa et mes oreilles se mirent à bourdonner, avec une intensité telle que je n’entendis pas ce que me disait Thomas. Mes jambes, mes bras étaient comme engourdis. Je me repliai sur moi-même, le souffle coupé, les bras croisés sur mon ventre que tordait un torrent d’acide. Mon père m’attrapa et me serra contre lui, si fort que cela me fit mal.


      –C’est comme si je l’avais tué de mes propres mains, balbutia-t-il, si je ne lui avais pas demandé de…


      Je restai figée, muette, incapable de le réconforter. À quoi bon? Je ressentais la même détresse impuissante. Il avait raison. Nous étions à cent pour cent responsables de sa mort.


      –Cela aurait pu être toi, ajouta-t-il d’une voix rageuse, cela aurait pu être toi. C’est fini, tu m’entends? C’est fini. On laisse tomber.


      –Mais… Alexia, murmurai-je.


      Il prit mes tempes entre ses mains, et il criait presque quand il me dit:


      –Non. Tu n’es pas de taille. Ils te tueront. Il faut prévenir la police. C’est terminé. On rentre à la maison.


      J’étudiai son visage défait, ses yeux où se succédaient le désespoir, la colère et la peur. C’était mon œuvre. Alors, je hochai la tête. Je le rassurai jusqu’à ce qu’il s’apaise. Les mensonges coulèrent, fluides, persuasifs. Mais ma décision était prise. Je savais que si je ne faisais rien, Alexia mourrait elle aussi. Elle rejoindrait la cohorte des fantômes que je traînais derrière moi. Je ne pouvais pas permettre que cela se produise. Papa s’éloigna dans le couloir, et je me retournai vers Thomas.


      –Tu viens avec nous chez Milou, d’accord?


      Il me considéra avec une tristesse désabusée.


      –Non, je ne pense pas, dit-il en passant à côté de moi.


      Je lui barrai la route:


      –S’il te plaît, il faut que tu m’accompagnes.


      –Pourquoi?


      Un soupir souleva ma poitrine. J’aurais pu le laisser partir, le laisser en dehors de tout ça. Il ne serait plus en danger, il ne saurait jamais la vérité. Peut-être m’aimerait-il encore, une fois que tout serait terminé, une fois que tout serait oublié. Hélas, je n’avais plus ce luxe. J’avais besoin de lui. La T’sent en moi refusait de livrer ce combat seule. Les probabilités d’échec étaient bien trop fortes. Ninsar serait fière de son élève, songeai-je, amère.


      Thomas me scrutait toujours. Malgré la froideur qu’il s’efforçait de transmettre dans son regard, je décelai une pointe d’espoir dans sa voix. Cela ne fit qu’assombrir mon moral, même si ma détermination restait entière.


      –Dis-moi, Séléné, pourquoi je ferais ça?


      Je retins mon souffle, consciente que plus rien ne serait plus jamais comme avant:


      –Parce que je vais tout te dire.
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        On s’habitue à vivre dans le mensonge. On se croit plus fort que ceux qui nous croient, mais le poison nous ronge de l’intérieur.

      

    


    
      Un silence plein de sous-entendus régnait dans le taxi qui nous ramena rue d’Estrées. Le fracas de l’orage derrière les vitres était tellement fréquent ces jours-ci qu’il me semblait aussi naturel et familier que celui du sang dans mes artères. Mon père avait saisi ma main et la serrait convulsivement, comme s’il pressentait que mes promesses n’étaient que des coquilles vides. Il avait pris dix ans en un jour.


      L’appartement était désert. Milou avait laissé un mot sur la table de la cuisine. Elle participait à un séminaire interassociatif à Nice. Elle ne serait pas rentrée avant demain. J’avais le champ libre.


      –Papa, il faut que tu te reposes, murmurai-je, les derniers jours ont été éprouvants.


      Il protesta vaguement, mais se laissa mener jusque dans la chambre d’amis. Il desserra sa cravate, retira sa veste et ses chaussures et se coucha en chien de fusil sur le lit.


      –Je te connais, je suis sûre que tu n’as pas dormi dans l’avion. Tu as besoin de faire une sieste.


      –Une sieste, à cette heure-ci? Je ne vais jamais réussir à trouver le sommeil.


      –Allonge-toi, essaie de fermer les yeux, murmurai-je.


      –Mais… Alexia, s’écria-t-il, il faut prévenir la police. Il faut leur révéler tout ce qu’on sait.


      –Ils sont déjà à sa recherche. Mais je vais les appeler, mentis-je.


      Il hocha la tête, l’air absent. Ses yeux étaient injectés de sang, ses cheveux striés de gris collés en mèches mates sur son crâne. Je lui desserrai le col de sa chemise.


      –Reste là, je t’apporte quelque chose à boire.


      Quelques minutes plus tard, je revins avec un verre de jus d’orange dans lequel j’avais écrasé trois Lexomil. Papa l’engloutit jusqu’à la dernière goutte, et grimaça:


      –Il faut qu’on change de marque. C’est vraiment ignoble.


      Pas très fière de moi, je l’embrassai sur le front. Puis je m’allongeai près de lui, le cœur lourd. Il ne tarderait pas à sombrer dans un sommeil sans rêves. Au bout de quelques minutes, comme prévu, sa respiration se fit plus régulière. Je me redressai: ses yeux étaient clos. Il dormait, les traits enfin reposés. Avec délicatesse, je lui retirai ses lunettes et je rabattis la couette sur lui. Puis je pris son portable dans la poche de sa veste, et je le glissai dans mon jean. L’orage faisait toujours rage dehors, alors je fermai les volets et tirai les rideaux. Il faisait noir comme en pleine nuit dans la pièce. Mon forfait accompli, je courus rejoindre Thomas dans ma chambre. Il avait allumé l’ordinateur.


      –Rodica a envoyé un mail cette nuit, dit-il sans quitter l’écran des yeux.


      Je me penchai par-dessus son épaule pour le lire en même temps que lui.


      
        De: Rodica Lassange (rlassange@institutgenevie.com)


        À: papaours@gmail.com; selene.savel@gmail.com


        


        J’espère que vous allez bien, et que Thomas va mieux.


        Je ne pense pas que cela vous soit très utile, étant donné les circonstances, mais je préfère vous donner l’info.


        J’ai retrouvé le nom de l’étudiant qui avait participé aux fouilles de l’équipe japonaise en Irak dans les annéesquatre-vingt. Je ne sais pas si vous vous souvenez, mais il avait été expulsé et reconduit à la frontière. J’ai enfin découvert pourquoi. D’après l’un des archéologues présents, il s’était introduit par effraction dans le baraquement où étaient entreposés les objets trouvés sur le site. Mais mon contact est formel. L’étudiant n’a rien volé. Toutes les pièces répertoriées dans le rapport de fouilles étaient là quand il est parti. Ce n’est que quelques mois plus tard, lorsque les premières offensives ont eu lieu, qu’elles ont été dispersées par les soldats et les pillards.


        Le jeune homme soupçonné s’appelait Alexander Thorens. Il est toujours dans le milieu. C’est un historien qui donne des conférences sur la Mésopotamie ancienne. Il a écrit quelques livres sur le sujet. D’après mes infos, il réside en Suisse, mais il rend souvent visite à sa tante, une certaine Sibylle Wittelsbach, dont je n’ai pas réussi à trouver l’adresse.

      


      Pas grave, je l’avais son adresse. La femme aux cheveux blancs avait enfin un nom. Et j’étais sûre à cent pour cent que l’homme qui avait emmené Alexia dans le parking était son historien de neveu. C’était son livre que j’avais vu dans la Mercedes. Le mail de Rodica ne faisait que confirmer mes soupçons.


      Thomas m’observait, les bras croisés.


      –Tu as promis de tout me raconter. J’attends.


      –Bientôt, je te dirai tout, mais là, on n’a pas le temps. Ils ont tué Achille et ma cousine est en danger. Tu dois m’emmener à Ville-d’Avray.


      Je pris une feuille de papier dans le tiroir de mon bureau et je commençai à la noircir de mots. Thomas fronça les sourcils, perplexe:


      –Tu veux que je t’emmène où?


      –Tu te souviens quand j’ai demandé à ton chauffeur de suivre une voiture? Il faut retourner dans cette forêt et qu’on retrouve la villa. C’est là-bas qu’Alexia est retenue prisonnière.


      –Et ton père? Qu’est-ce qu’il va direquand il verra que tu lui as désobéi?


      Je pliai la feuille en quatre et la glissai dans la poche de mon jean.


      –Mon père, c’est réglé.


      Je devais avoir l’air tellement bouleversée qu’il s’abstint de poser d’autres questions. La dague des Émeralt était cachée sous mon matelas. C’était le seul objet que j’avais pris en quittant Viridan. Je n’avais pas voulu l’emporter au Japon, par crainte qu’elle ne passe pas la douane. Sous les yeux effarés de Thomas, je la rangeai dans la ceinture de mon jean.


      –Je t’expliquerai. On y va.


      Je courus glisser la lettre pour mon père sous le seuil de la porte de sa chambre, et je dévalai les escaliers, derrière Thomas. Les clés de la vieille205 de Milou étaient dans le vide-poche de l’entrée, comme prévu. Elle la garait toujours dans la rue. Cette fois ne faisait pas exception à la règle. Sous une pluie battante, nous nous engouffrâmes dans la voiture.


      –T’as ton permis au fait? lançai-je à Thomas en bouclant ma ceinture.


      Une grimace d’excuses traversa son visage. Ses cernes s’étaient encore accentués depuis la nuit. Une sieste ne lui aurait pas fait de mal à lui non plus.


      –Non, mais j’ai eu mon code le mois dernier, m’informa-t-il d’une voix qui se voulait rassurante. Pourquoi?


      Il posa son téléphone ouvert sur Google Maps à côté du levier de vitesse.


      –Pour rien, répondis-je en levant les yeux au ciel.


      Dégrisée, je m’enfonçai dans le siège dont l’imprimé néon témoignait de la vétusté du véhicule. On allait se jeter droit dans la gueule du loup. Si on ne s’écrasait pas sur un marronnier avant. Mon seul plan était de jouer sur l’effet de surprise et de suivre mon instinct. Un programme qui faisait froid dans le dos. Mais il n’y avait pas d’autre choix. J’avais tenté de toutes mes forces de renoncer à ce destin dont je ne voulais pas, mais je ne pouvais plus reculer. Cela n’avait jamais été aussi clair dans mon esprit. Le regard haineux de la femme aux cheveux blancs, capturé par Scarlett sur Instagram, flotta devant mes yeux. Je sortis le smartphone de mon père (il avait fini par succomber à l’appel de la technologie), et je fouillai dans ses photos pour retrouver l’original du cliché que je lui avais envoyé. Je zoomai d’un geste sur sa main et poussai le contraste au maximum. Sibylle Wittelsbach tenait entre ses doigts un petit poignard au manche court. La lame, très fine, se dédoublait comme une langue de serpent. Papa avait enregistré d’autres photos qu’il avait dû trouver sur le net. Toutes représentaient des dagues similaires. Il y avait une légende sur l’une d’entre elles: dague sacrificielle.


      Mon sang se glaça. Alexia était en danger de mort! Était-ce cette arme étrange qui avait transpercé le corps d’Achille? Son visage poupin me revint à l’esprit. Il était si heureux de partager sa passion pour les civilisations anciennes avec moi! Si je ne l’avais pas obligé à me faire visiter la pièce de stockage réservée au personnel, il serait vivant, sans d’autres préoccupations que celle de finir sa thèse. Je m’efforçai de reconstituer la chronologie des faits. Quand est-ce que je l’avais vu pour la dernière fois? Il n’était plus là quand on m’avait assommée dans le couloir. Ceux de Marduk l’avaient sans doute intercepté quand la sirène nous avait fait fuir. Cela voulait peut-être dire que… Je fis une recherche rapide sur le net pour voir si le Louvre apparaissait dans les faits divers de ces derniers jours. Après plusieurs fausses pistes, je tombai sur un entrefilet dans la rubrique culture du site du Monde. Il datait du jour de notre départ pour Tokyo.


      


      Une enquête interne a été ouverte au Louvre, après que le conservateur adjoint eut constaté des dysfonctionnements dans la gestion des œuvres non exposées. Un nouvel inventaire a été ordonné, mais il semblerait d’ores et déjà que certaines pièces du département des Antiquités orientales aient disparu.


      


      Étaient-ce ceux qui l’avaient tué qui avaient volé ces objets? Qu’avaient-ils bien pu prendre? Le coffre dans lequel j’avais trouvé le plan des fouilles? Dans mes visions, un prêtre l’avait rangé dans l’arche Ishtar. Je fronçai les sourcils. Comme l’arche, ce coffre servait sans doute à contenir les pouvoirs de la Foudre. En quoi leur était-il utile?


      La 205 que Thomas conduisait avec une fluidité étonnante déboucha sur le périphérique, et, vingt minutes plus tard, nous traversions la forêt de Fausses-Reposes. L’orage avait teinté le ciel d’un mauve d’apocalypse, et la pluie s’abattait, impitoyable, sur le pare-brise. On voyait par intermittence les arbres pris dans cette gangue grise, leurs branches tordues comme des insectes piégés dans une toile d’araignée.


      –C’est là, murmura Thomas en s’engouffrant dans le chemin privé.


      –Gare la voiture ici, on continue à pied.


      Il s’exécuta. Nous restâmes un instant silencieux dans l’habitacle fouetté par la tempête.


      –Voilà. J’ai fait ce que tu m’as demandé. Je t’écoute.


      J’ouvris la portière pour échapper à ses questions, mais il m’attrapa par le bras.


      –Non. Maintenant.


      Ses yeux luisaient, pleins de détermination, sous ses sourcils froncés. Une mèche sombre était retombée sur son front, révélant une tache de sang sur son bandage. Machinalement, je baissai le col à demi relevé de son caban. Avec ses cernes que la pénombre accentuait et ses joues creuses, il avait l’air d’un soldat d’antan rescapé d’une tranchée.


      –Je veux savoir.


      Je me penchai sur son visage grave. Mes lèvres trouvèrent les siennes et je l’embrassai avec une rage triste, comme si c’était la dernière fois que je le voyais. Et d’une certaine manière, c’était le cas. J’avais décidé de laisser Vadim dans l’ombre, mais je savais que la vérité, même partielle, créerait un déséquilibre entre nous, une fêlure. Comme celle qui traversait parfois le regard de papa, quand il prenait conscience que je n’étais plus vraiment sa fille, que ce monde dont il ne pouvait concevoir l’étrangeté m’avait changée. Avec Thomas, j’étais la Séléné d’avant, avant que Viridan ne coule en elle comme un poison. Mais le rêve s’effritait déjà. Les baisers que je lui arrachais avaient le goût des regrets. Tôt ou tard, il me regarderait à la dérobée avec la même fascination mêlée de crainte que Sakura.


      Thomas recula et mit ses mains sur mes tempes.


      –S’il te plaît, parle-moi.


      –Ferme les yeux. Je vais faire mieux que cela, murmurai-je.


      Et je laissai la pierre s’emparer du fil de mes pensées et le nouer au sien.
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        La nuit dernière, alors que je resplendissais, il m’a dit tout bas: ton nom est Ashala, Celle qui écoute.

      

    


    
      Nous avions quitté le chemin pour entrer dans la forêt engluée dans l’orage. L’eau glacée avait transpercé ma doudoune. Le froid pénétrait mes os, il remontait le long de mes jambes comme animé d’une vie propre. Hostile. C’était le mot qui caractérisait le mieux la tempête qui s’acharnait sur nous. Le temps était devenu un adversaire à part entière. À chaque fois que je courbais l’échine sous une bourrasque, que je trébuchais dans les torrents de boue qui couraient entre les souches, que le tonnerre m’arrachait un sursaut, c’était comme si Marduk lui-même me frappait. Mais si j’avais appris une chose pendant ma formation au temple, c’est qu’il fallait se servir de cette frustration, de toute cette colère accumulée comme d’une arme. Une nébuleuse noire palpitait entre mes côtes, incandescente, prête à tout calciner sur son passage.


      Thomas marchait devant moi. Dans la pénombre verte qui semblait l’absorber à chaque pas, il repoussait les branches et les ronces pour que je suive sans encombre le chemin qu’il traçait entre les arbres. De temps à autre, il me soulevait par la taille pour éviter un rocher ou passer par-dessus les troncs qui pourrissaient dans les tapis de feuilles. Le cri plaintif d’un animal non identifié perçait parfois le martèlement des gouttes, et une odeur suffocante de terre et de mousse montait du sol détrempé.


      Je m’étais livrée presque entièrement à Thomas. Je lui avais tout dit, sauf Vadim, et les fondations du monde n’avaient pas tremblé. Il était resté quelques instants tête basse, sonné par l’intrusion de ma conscience dans la sienne, s’efforçant d’assimiler l’impossible. Mais quand il avait levé les yeux sur moi, j’y avais lu un soulagement tendre au lieu de la peur respectueuse que je redoutais.


      –Tu aurais dû te confier à moi, m’avait-il reproché. Tu as dû te sentir si seule.


      Au bord des larmes, j’avais hoché la tête. Il avait raison. Tout ce temps perdu… Si je ne m’étais pas enfermée dans mes secrets… Si j’avais accepté son aide et celle des autres autour de moi, je n’aurais sans doute pas causé tant de souffrance.


      –On y est, souffla-t-il.


      Je tirai ma capuche en arrière et la pluie me fit cligner des yeux. Flous et gris, les murs qui protégeaient la villa de Sibylle Wittelsbach des intrus se dressaient devant nous. Thomas s’appuya sur les pierres saillantes pour se hisser sur la paroi et jeta un œil de l’autre côté avant de se laisser retomber, le corps ramassé pour mieux amortir sa chute.


      –On va longer le mur. Le parc forme une dépression sur la gauche, à l’arrière de la maison. On ne nous verra pas entrer.


      Nous contournâmes la propriété sur une dizaine de mètres. Un grand saule jetait ses branches dégoulinantes par-dessus la muraille. Thomas me fit la courte échelle, et me rejoignit quelques secondes plus tard sur la pelouse où j’avais roulé. Devant nous, la demeure s’élevait, austère et ténébreuse, comme si elle était faite d’ombre solidifiée. Des lueurs jaunes en trouaient la noirceur, révélant l’emplacement des fenêtres.


      Nous avançâmes sur l’herbe grasse, aux aguets, le dos criblé par la pluie qui tombait telle une avalanche de lances.


      –Maintenant, dit Thomas en se relevant.


      Nous courûmes jusqu’à la villa. Le perron arrière donnait sur deux grandes portes-fenêtres aux volets clos. Des chiens hurlèrent au loin, et je frémis à l’idée qu’on les lâche à nos trousses. Nous allions grimper les marches quand les portes s’ouvrirent. Nous plongeâmes aussitôt derrière un massif d’épineux. Un homme vêtu de noir passa dans mon champ de vision, un talkie-walkie à la main. Il scrutait l’horizon, sa vigilance éveillée par les aboiements, à la recherche des moindres éléments suspects. Thomas se précipita vers la porte entrouverte. Choquée par son audace, je restai un instant interdite, tremblant de tous mes membres. L’inconnu avançait toujours derrière nous, balayant le parc avec sa lampe torche. C’était le moment. Le cœur battant à cent à l’heure, je courus à mon tour vers la porte. Thomas m’attrapa aussitôt par le bras et me força à m’accroupir près de lui, derrière un canapé couvert d’un plaid à carreaux.


      L’homme revenait déjà.


      –R.A.S., murmura-t-il dans l’appareil, avant de traverser la pièce plongée dans la pénombre.


      Nous attendîmes que le bruit de ses pas s’estompe, et je risquai un œil dans le couloir. Il débouchait sur un grand escalier.


      –Viens, murmurai-je.


      Thomas me suivit, le dos collé au mur. Une étrange vibration émanait du dernier étage. Nous grimpâmes les marches, la peur au ventre. Tout au bout d’un immense couloir, une porte nous faisait face. Une porte très ancienne en bois noir qui m’évoqua celles qui ouvraient les sept terrasses du temple d’Ishtar. Mais celle-ci était autrement plus funeste. Un grouillement immonde d’idoles, de démons, de serpents à tête humaine était sculpté dans l’ébène, si bien exécuté qu’il semblait palpiter devant nous. Trois lignes en métal gris étaient incrustées en son centre, brisées par un éclair taillé dans une gemme opalescente. Le signe de Marduk.


      Sans faire de bruit, je m’avançai jusqu’à coller mon oreille sur le battant de la porte. Une étrange mélopée s’éleva, par-dessus les rythmes syncopés que l’on avait entendus dans l’escalier. La pierre s’échauffa sur ma nuque alors que j’ouvrais ma conscience. Un mot semblait être au cœur de la nébuleuse de pensées qui se mêlèrent aux miennes. Abgal. Des silhouettes masquées, vêtues de capes noires semées de disques d’argent luisants comme les écailles d’un poisson, le scandaient, rassemblées en cercle autour d’un catafalque tendu de soie. L’une d’entre elles était recroquevillée dans un fauteuil roulant, ses mains racornies crispées sur les roues. Ils étaient sept en tout, trois femmes et quatre hommes. Sept comme les Sept Sages d’Abgal du mythe ancien évoqué par le professeur Thorens dans son livre. Les gardiens qui avaient failli à leur mission il y a des milliers d’années et qui, au lieu de servir Marduk, avaient provoqué sa chute!


      Les images se superposaient, déformées comme celles d’un cauchemar. Chaque fil de pensées saisi dans le nœud mental me faisait changer de perspective. C’était comme si ma personnalité s’était démultipliée sous l’effet d’une drogue psychotrope. De grandes coupes de métal d’où surgissaient des flammes, postées de part et d’autre de l’estrade, éclairaient le corps pâle d’Alexia, couvert de voiles et de bijoux. Des fleurs étaient éparpillées sur sa couche sombre. Une inconnue masquée aux cheveux blancs versa une fiole dans l’une des vasques et une épaisse fumée s’éleva. Sibylle Wittelsbach. Son neveu se tenait à ses côtés, ses pupilles comme deux braises sous sa capuche noire. Il tendit le bras, et c’est par ses yeux que je vis la femme lui remettre l’étrange poignard bifide qu’elle serrait entre ses doigts sur la photo.


      Horrifiée, je portai mes mains sur ma poitrine.


      –Séléné, que se passe-t-il? souffla Thomas.


      Mais des pas résonnèrent soudain en bas de l’escalier.


      –Vite, suis-moi, nous ne pouvons pas rester ici!


      J’ouvris l’une des fenêtres qui donnaient sur le parc en toute hâte et nous nous réfugiâmes sur la terrasse. Thomas referma les battants. Le vent tourbillonnait, soulevant les tuiles, rabattant la pluie sans pitié sur nos visages nus. Le ciel était d’un gris sombre strié de sang. Seule la main de Thomas, serrée autour de la mienne, semblait me retenir, comme une ancre dans ce déluge. Un éclair frappa un conduit de cheminée, à quelques mètres de nous, et je poussai un cri que le tonnerre vint souligner comme un écho. Il flottait dans l’air une odeur électrique. Je tournai la tête vers l’intérieur, les paupières closes, la fracture de la foudre encore imprimée sur la rétine. Quand je les rouvris, le type au talkie longeait les vitres.


      Mon rythme cardiaque s’affola et je sortis ma dague. Une rafale ouvrit grand la fenêtre, et l’homme sursauta. Il plissa les yeux et avança sur la terrasse, son pistolet à la main, avant de se pencher au-dessus du vide. C’était maintenant ou jamais! Thomas attrapa l’homme et le fit basculer par-dessus la rambarde. Il poussa un cri qui se noya en un râle et il atterrit avec un bruit sourd sur la pelouse en contrebas.


      –Vite!


      Je saisis la main de Thomas et l’entraînai en courant vers les escaliers. Nous avions presque atteint le rez-de-chaussée quand mon sang se figea. Une silhouette avançait vers nous, dans le noir.


      –Attends, murmurai-je à Thomas.


      L’homme grimpa quelques marches et je bondis, ma dague en avant. Il hurla et lâcha son pistolet. Ma lame l’avait touché au bras. Mais mon avantage fut de courte durée. Mon adversaire dégaina un poignard dont la lame passa si près de ma joue que je l’entendis fendre l’air.


      Thomas lui sauta dessus, et ils roulèrent sur le sol. La peur me nouait le ventre. L’homme était bien plus fort que Thomas et surtout plus exercé au combat. Il ne tarda pas à le maîtriser et, avec un sourire glacé, il lui tordit le bras. Un craquement affreux se fit entendre. Je ne pouvais plus rien faire, il se servait de lui comme d’un bouclier. Thomas laissa échapper un gémissement étranglé.


      –Non, criai-je, non!


      Thomas tenta de se dégager, mais son adversaire le rattrapa et le jeta par terre. Puis, avec un ricanement qui me hérissa la nuque, il lui cloua la main sur le parquet et tourna son poignard dans la paume suppliciée. Thomas poussa un cri inhumain qui me souleva le cœur. Mais déjà l’homme arrivait sur moi, son arme dressée. Il était trop tard pour parer le coup, trop tard… Mais alors que j’attendais le coup fatal, mon adversaire tomba à genoux. Un flot de sang s’écoula des commissures de ses lèvreset ses yeux se ternirent du voile de la mort.


      Vadim.


      Il y avait quelque chose de terrible dans son regard. La sueur perlait sur son front et son visage était d’une pâleur malsaine. Sa blessure sur l’épaule. Elle le handicapait, même s’il faisait de son mieux pour donner le change. Il se pencha sur le cadavre et déchira un morceau de son T-shirt. Puis, d’un geste précis, il arracha le poignard qui maintenait Thomas au sol. Les yeux de celui que j’aimais s’entrouvrirent et il gémit. Vadim banda rapidement sa main.


      –D’autres ne tarderont pas à arriver. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Partez, dit-il, la voie est libre.


      –Non, je ne laisserai pas Alexia à la merci de ces assassins. Tu es blessé, Vadim. Tu n’y arriveras pas tout seul.


      Il me scruta avec une expression indéfinissable, avant de répondre d’une voix coupante.


      –Très bien, mais il doit s’en aller.


      J’aurais tant voulu que ce ne soit pas la vérité, mais Vadim avait raison. J’avais entraîné Thomas dans une histoire qui le dépassait. Ce n’était pas une bataille pour lui. Cela ne l’avait jamais été.


      –Hors de question, dit Thomas entre ses dents serrées.


      Ses cernes s’étaient accentués et le pansement de fortune sur sa main était déjà rouge. Les autres l’achèveraient sans pitié. Le cœur gonflé d’amertume, je l’embrassai doucement. Sa bouche avait un goût de sang et de sel.


      –Tu ne peux pas rester. Tu es blessé, soufflai-je entre deux baisers, et quelqu’un doit prévenir la police au cas où ça tournerait mal.


      Vadim nous observait de ses yeux pâles et bleus comme des icebergs, sans que la moindre émotion trouble son expression.


      –Je ne peux pas te laisser ici!


      –Tu perds beaucoup de sang, tu ne peux plus te défendre…


      L’héritier des Émeralt me scrutait toujours en silence. Il savait qu’il n’y avait qu’une seule issue possible pour sauver Thomas et récupérer la Foudre. Je ne faisais que reculer l’échéance. Alors, il parla pour que je n’aie pas à le faire:


      –Est-ce qu’il sait?


      Avec ces quelques mots, mes rêves de bonheur finirent de s’écrouler. La gorge serrée, je fis non de la tête. Thomas me lança un regard que je fus incapable de soutenir.


      –Elle te ment! Je sais tout, hurla-t-il, elle m’a tout dit!


      Le sang se retira de mon visage.


      –Est-ce qu’elle t’a dit qu’elle est devenue ma femme? murmura Vadim d’un ton sourd.


      La voix de Thomas était dangereusement calme lorsqu’il me dit:


      –Est-ce que c’est vrai?


      Un vertige me saisit, et Vadim me prit dans ses bras avant que je ne chancelle. Je scrutai le visage de Thomas pour ne jamais oublier le mal que je m’apprêtai à lui faire. Alors, seulement, incapable de parler, j’envoyai les souvenirs de mes noces dans sa conscience.


      Il se recroquevilla contre le mur, les traits déformés par la souffrance. Vadim croisa mon regard et hocha la tête. Lui, mieux que quiconque, comprenait mon sacrifice. Je me penchai sur Thomas pour l’aider à le relever.


      –Ne me touche pas, siffla-t-il.


      –Thomas, écoute-moi, balbutiai-je, le cœur serré, il faut que tu t’en ailles. Ils te tueront.


      Il m’observa, touché malgré lui par le désespoir que je n’arrivai pas à masquer dans ma voix.


      –Séléné, pourquoi? Ta place est ici, murmura-t-il.


      Il restait toujours un minuscule espoir en lui, une étincelle qui l’empêchait de renoncer. Mes souvenirs toxiques n’avaient pas suffi à la faire disparaître. Alors, je prononçai les seuls mots qui pouvaient encore lui sauver la vie:


      –Tu nous as aidés, et je t’en remercie. Mais je vais partir. Avec Vadim. Cela ne te concerne plus.


      Pendant un instant, je crus qu’il allait me frapper. Mais il se contenta de dire:


      –Je ne veux plus jamais te revoir. Jamais.


      La mort dans l’âme, je regardai l’amour s’éteindre dans ses yeux. Puis il s’éloigna, la tête basse, sa main déchiquetée sur le ventre. C’était fini.
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        Certains doivent mourir pour que d’autres vivent. Les vrais fidèles l’acceptent dans leur cœur et dans leur esprit.

      

    


    
      Sonnée, je restai un instant immobile. Vadim ne disait rien. Il attendait, les bras croisés, que j’accepte la réalité que je venais de remodeler. Une sorte de résignation calme remplaça ma détresse. Mais, à ma grande surprise, je n’étais pas encore tout à fait prête à admettre que la vie que j’avais mis autant de temps à reconstruire venait de voler en éclats. L’être humain est ainsi fait que, même dans les moments les plus sombres, il ne peut s’empêcher d’ignorer l’infime sursaut espoir qui l’agite.


      –Je ne repars pas avec toi, marmonnai-je.


      Un sourire apitoyé étira les lèvres de Vadim. Il ramassa un objet enveloppé dans un tissu noir qui reposait sur une marche derrière lui.


      –Quand nous aurons la Foudre, il faudra l’enfermer là-dedans pour contenir ses pouvoirs.


      Il déplia le carré d’étoffe, laissant apparaître le coffre du Louvre, celui où j’avais trouvé le plan des fouilles en Irak. L’horreur me rendit muette. Achille! Et si c’était Vadim qui…? Il me fusilla du regard.


      –Je ne l’ai pas tué, si c’est ce qui te préoccupe. Si quelqu’un ici est responsable de sa mort, c’est toi. Je n’étais pas le seul sur tes traces. Les sbires de Thorens l’ont poignardé et, sans moi, tu aurais sans doute fini au fond de la Seine, comme lui.


      Mes lèvres tremblèrent.


      –Est-ce que tu as un plan?


      Il se releva en grimaçant, une main posée sur son épaule ankylosée.


      –Si, comme je le crois, les Sept d’Abgal tentent d’invoquer Marduk pour lui remettre la Foudre, la pièce dans laquelle ils sont réunis doit avoir été conçue comme un temple. Ce qui veut dire que le plafond s’ouvre sur le ciel. Il faut passer par le toit.


      –Alors, on y va.


      Après avoir vérifié que la voie était libre, nous grimpâmes jusqu’au dernier étage et nous nous engouffrâmes par la fenêtre sur la terrasse. Vadim me hissa sur la corniche et je me servis de la gouttière comme appui pour grimper sur l’avant-toit. Il maintenait mes pieds sur les tuiles glissantes pour que je ne tombe pas dans le vide. Quand je fus arrivée au sommet, je pris le coffre qu’il me tendait, puis, couchée sur les plaques d’ardoise pour ne pas perdre l’équilibre, je l’aidai à se mettre à l’abri à son tour sur le versant supérieur. Il avait vu juste. Un faisceau rougeâtre trouait la nuit, à quelques mètres de nous. Les éclairs frappaient par rafales l’oculus de verre sur l’étroite terrasse qui couronnait le toit, comme s’ils répondaient à l’appel de Marduk. Luttant contre les trombes d’eau qui s’abattaient sur nous, nous rampâmes sur les tuiles jusqu’à arriver au bord du disque transparent, lavé de pluie. L’air chargé d’électricité souleva nos cheveux. En contrebas, au cœur de la spirale que les dalles noires et argentées formaient sur le sol, Alexia gisait toujours sur le catafalque. Elle portait une longue tunique blanche et elle souriait, les yeux clos, ses mèches pâles éparses sur la soie sombre semée de fleurs, telle une mariée endormie. Je pensai à la dague que Sibylle avait remise à Thorens. Il n’y avait pas une minute à perdre.


      –Maintenant! hurlai-je.


      Nous reculâmes pour prendre de l’élan, et, enlacés, le visage blotti dans l’épaule de l’autre, nous sautâmes de toutes nos forces sur la vitre. Elle explosa dans un fracas blanc. Des milliers d’échardes de verre tourbillonnèrent autour de nous et, quelques dixièmes de seconde avant que l’on roule sur le sol, elles retombèrent dans un tintement assourdissant et sinistre. Thorens s’était jeté sur Alexia pour protéger son corps des éclats de verre. Ils gisaient tous les deux à côté du catafalque renversé. Vadim bondit et frappa le professeur à la tempe. Puis, profitant de son avantage, il attrapa ma cousine et recula contre le mur.


      –Non! hurla la femme aux cheveux blancs.


      Elle était à genoux sur le sol couvert de débris. Je me penchai sur elle et glissai ma lame sous sa gorge. Le tranchant de mon poignard s’enfonça dans son cou frêle, y faisant perler le sang. Elle se figea entre mes mains. Les autres membres de la secte encerclaient Vadim, leurs armes brandies vers lui.


      –Pas un geste où je l’égorge!


      Mes paroles résonnèrent, par-dessus le vacarme de l’orage. Une odeur lourde de tubéreuses et d’encens traînait encore dans l’air. Thorens s’était relevé, chancelant. Ses yeux balayèrent la pièce, s’étrécissant au fur et à mesure qu’il prenait conscience de ce qui venait de se produire.


      –J’aurais dû la tuer, Alexander, cracha ma prisonnière d’une voix sourde. Nous avions la Foudre! Nous n’avions plus besoin d’elle, ni d’Alexia. Nous, les Sept d’Abgal, étions sur le point de réussir à faire renaître Marduk de ses cendres!


      Le professeur éclata d’un rire qui me fit tressaillir.


      –Sibylle, Sibylle… tu n’as toujours pas compris, n’est-ce pas?


      Il avança vers une tenture de velours accrochée sur le mur, à l’opposé de Vadim, et tira sur le gland d’un cordon de soie. L’étoffe tomba lourdement sur le sol, révélant un grand cadre octogonal, richement orné. Des démons et des serpents étaient tapis sur les entrelacs écaillés, leurs griffes serrées sur le métal sombre. L’objet semblait plongé dans la brume, comme s’il émanait de la gueule des idoles sculptées des vapeurs délétères. Une surface liquide tournoyait en son centre, semblable à celle que j’avais traversée pour naviguer entre les deux mondes. Mais au lieu d’être clair comme une feuille d’argent, le miroir qui frémissait devant moi était rouge, comme si une mer de sang s’était ouverte pour tous nous engloutir.


      La femme aux cheveux blancs balbutia:


      –Mais… le sacrifice n’a pas eu lieu. Nous ne pouvons pas conjurer Marduk.


      Thorens plongea ses yeux bleus dans les siens, et je la sentis frissonner entre mes mains. Quelque chose ne tournait pas rond.


      –Tu ne fais plus partie des Sept, dit-il d’une voix sourde. Tu as conspiré contre nous, tu as tenté de tuer Celle qui écoute. Tu nous as trahis.


      Sibylle Wittelsbach poussa un cri bref qui me glaça le sang.


      –Mais rassure-toi. Notre Maître t’a accordé son pardon. Tu auras très vite l’occasion de le servir.


      Les yeux du professeur se posèrent sur moi, et un mauvais pressentiment m’envahit.


      –Où est la Foudre? hurlai-je.


      Mes mots rebondirent sur les murs. Leur écho s’évanouit et une voix rauque et chevrotante s’éleva dans l’air.


      –Elle est ici, Séléné.


      L’homme, ou plutôt la chose tassée dans le fauteuil roulant, tenait l’arme du dieu sur les genoux. Elle creusait son visage d’ombres grotesques sous sa capuche. Mon cœur manqua un battement et, prise d’une panique grandissante, je cherchai le regard de Vadim. Il avait reconnu lui aussi celui qui se cachait sous la robe brodée d’écailles d’argent.


      Dagan éclata de rire et fit retomber le tissu fluide qui couvrait son crâne nu. Il n’avait plus rien d’humain en lui. Seule la flamme orange de ses yeux n’avait pas changé. Elle brillait toujours avec la même malice sardonique dans son visage racorni et brunâtre comme du cuir tanné. Ses membres squelettiques étaient repliés bizarrement autour de son torse grêle, comme ceux d’un insecte. Comme ces momies préservées des ravages du pourrissement, il semblait être revenu d’entre les morts pour révéler leurs ignobles mystères aux vivants.


      –Je savais que tu viendrais. Que dis-tu de mes nouveaux amis? Il a fallu que je m’en trouve d’autres quand Vadim et toi m’avez laissé pour mort dans ce laboratoire. Ou plutôt, je devrais dire que ce sont eux qui m’ont trouvé.


      Le professeur Thorens s’inclina jusqu’à terre devant lui.


      –L’un des disciples de Dagan est entré en contact avec nous. Ce n’était pas bien difficile, nous ne sommes plus qu’une poignée à vénérer les divinités tombées dans l’oubli, ricana-t-il. C’est ma tante qui m’a initié à ces pratiques occultes, quand je n’étais encore qu’un adolescent impressionnable. J’ai consacré ma vie aux obsessions qu’elle a fait naître en moi. J’ai parcouru la terre entière à la recherche de preuves tangibles de l’existence de Baal-Marduk. En vain. Plus tard, Sibylle et moi, nous avons formé l’association des Sages d’Abgal, pour honorer le dieu qui nous fascinait depuis toujours. Quand cet homme est venu me trouver, à la fin d’une de mes conférences, j’ai cru à un canular. Mais il savait des choses impossibles, et parlait une langue qui ressemblait étrangement au sumérien ancien. Il nous a menés jusqu’à son maître. Il était à l’agonie, alors nous l’avons soigné. Et ce qui n’était qu’une petite société secrète est devenu le cadre du prodige qui va s’accomplir dans quelques minutes. La résurrection du dieu de la Foudre!


      –Aux frontières de la mort, Marduk s’est montré à moi. Il m’a dit qu’il se réincarnerait à travers moi. Il m’a rendu un peu de cette vie qui s’enfuyait. Alors, je suis allé retrouver Alexia, murmura Dagan. Je me suis présenté à elle sous ma nouvelle apparence. Elle a crié, elle a pleuré. Mais ensuite elle s’est inclinée devant la puissance de notre Maître.


      De l’autre côté du rideau de pluie qui tombait par le toit, Vadim serra ma cousine contre lui. Elle fixait Dagan de ses yeux aux pupilles si dilatées qu’ils en paraissaient noirs, la bouche entrouverte.


      –Marduk a reconnu en elle l’incarnation de son épouse, Ashala, Celle qui écoute, renchérit Thorens en avançant vers sa tante. Mais, toi, tu l’as détestée depuis le début, n’est-ce pas? Comment était-ce possible que le dieu ait choisi cette gamine superficielle et gâtée, alors que tu lui avais consacré toute ta vie?


      Il prit une mèche de ses cheveux blancs entre ses doigts, et je reculai, la lame toujours serrée contre sa gorge:


      –Ne faites pas un pas de plus, sifflai-je.


      Comme si je n’existais pas, Thorens poursuivit son monologue:


      –Pauvre Sibylle… ta chair s’est flétrie, la peau s’est ridée, l’éclat de tes yeux s’est terni durant toutes ces années à espérer l’avènement de Marduk. Mais tous ces sacrifices n’auront pas été en vain, et le dernier que tu t’apprêtes à faire te fera vivre à ses côtés pour l’éternité.


      Avec un grognement de fauve, il projeta ses deux mains sur la mienne et la lame que je tenais s’enfonça sous le menton de ma prisonnière. Elle poussa un râle atroce et le sang jaillit entre mes doigts.


      –Non! hurlai-je, horrifiée.


      La dague tomba à mes pieds, et Sibylle s’écroula mollement, morte. Le vent se leva d’un coup, formant un tourbillon qui éteignit les flammes des vasques et plongea la pièce dans une pénombre poisseuse, où seul luisait l’œil rouge du miroir.


      L’œil de Marduk.
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        Que reste-t-il quand la vie a épuisé ses promesses? Quand le désœuvrement et la médiocrité ont glacé notre cœur? Le mystère de la mort.

      

    


    
      Le professeur Thorens me prit par le bras et me traîna sans ménagement jusque devant le fauteuil roulant.


      –À genoux, siffla-t-il.


      Je m’exécutai, à bout de souffle. La main décharnée de Dagan me releva le menton. Je frissonnai sous la caresse immonde de ses doigts de rapace.


      –Observe le miroir. Il s’agite, il ondule. Marduk ne va pas tarder à nous honorer de sa présence. Bientôt, il entrera en moi, il renaîtra en mon corps. Tu es des nôtres désormais. C’est toi qui as fait le sacrifice final. Le sang de la victime est encore sur tes mains. Et tu seras celle qui l’emmènera de l’autre côté du Passage, jusqu’à la Déesse. Tu seras celle qui déclenchera le pouvoir de la Foudre.


      –Jamais, murmurai-je, malgré la pression des mains de Thorens autour de mon cou.


      Seule la peur de la mort nous empêche d’accomplir leschoses dont nous sommes capables sans l’avoir jamais su.


      Je n’avais plus peur. J’attrapai l’arme du dieu sur les genoux de Dagan et je la lançai vers Vadim qui la saisit au vol. Thorens émit un rugissement guttural et me tira brutalement en arrière par les cheveux. La lame de son poignard se colla sous ma gorge.


      –Attends, souffla Dagan. Nous avons encore besoin d’elle. Quand ma transformation sera complète et que la Foudre aura absorbé toute son énergie, tu la tueras.


      Fascinée, je suivis du regard la trajectoire du bras squelettique qu’il venait de lever. Il claqua les doigts, et Alexia s’élança loin de Vadim. Et là, je compris.


      –Non! Non!


      Mon cri se prolongea, étrange et glaçant, comme s’il sortait de la bouche de quelqu’un d’autre. Mais c’était trop tard, Alexia s’était emparée d’une longue écharde de verre. Avec un feulement enragé, elle la planta dans le ventre de Vadim, qui s’affaissa, les yeux agrandispar une stupeur mêlée d’effroi. Thorens éclata de rire.


      –Alexia n’a jamais été notre prisonnière. C’est de son plein gré qu’elle a offert un peu de sa vie à notre maître, dit-il en désignant une vasque remplie de sang. Elle fait partie des Sept.


      L’arme de Marduk avait glissé jusque sous le toit crevé. Elle concentrait en elle les éclairs qui déchiraient le ciel. Son éclat se fit insoutenable, et je sentis la pierre en moi s’incendier à son tour.


      –Alors, c’est vrai, dit le professeur en redressant ma tête auréolée de lumière, quelque chose en toi a libéré le pouvoir de la Foudre.


      Dagan se pencha sur moi, et son haleine fétide me fit détourner la tête. Il me gifla avec violence et me dit:


      –Regarde. Regarde ce spectacle que peu de mortels ont vu. Le dieu va s’incarner devant nous.


      Il se débarrassa de sa robe de cérémonie, et se laissa tomber, nu, de son fauteuil. D’une démarche saccadée de cafard, il rampa vers le centre de la pièce, là où la spirale formée sur le sol par les dalles rougies convergeait. Les encapuchonnés avaient repris leurs tambours et battaient un rythme oppressant. Alexia dansait dans leurs rangs, avec des gestes syncopés, sa tunique couverte du sang de Vadim. Sa voix claire lança la ligne mélodique d’une mélopée sinistre et les Sept, Thorens y compris, la scandèrent à leur tour. Les larmes inondèrent mes joues. Pour la sauver, Achille était mort et j’avais perdu Thomas. Pire encore, j’étais tombée dans le piège de celui qui la manipulait: c’est de moi que l’arme de Marduk tirait sa puissance, alors qu’elle était sur le point de revenir entre les mains de son formidable propriétaire.


      Dagan se mit à genoux et se prosterna, le front au sol, les bras en croix. Du miroir gardé par les démons surgissait une forme ténébreuse, une volute opaque qui s’enroula autour de son torse. Le ruban se disloqua en un million de grains qui s’incrustèrent sur le cuir desséché qui masquait ses os, jusqu’à former une cuirasse noire et luisante. Le sang des sacrifices répandu sur les dalles remonta en rigoles par ses doigts écartés. Elles grimpèrent le long de ses bras, où elles se divisèrent en un réseau répugnant de veines et d’artères. Ses muscles s’étoffèrent, et bientôt l’hybride eut la force de se lever. Sur son corps de géant écorché, la poussière d’ombre s’agglutinait pour reconstruire les organes et les couvrir de peau. Il ne restait plus rien de la carcasse d’insecte de Dagan. Son visage avait repris l’apparence qui était la sienne autrefois, mais la beauté terrible du dieu se superposait à la sienne. Sur son crâne, où des cheveux noirs et torsadés rampaient comme des orvets, deux cornes d’argent, recourbées comme celles d’un taureau, se matérialisaient déjà. Marduk prenait possession de son nouveau corps, et dans ses yeux jaunes brillait une détermination glacée qui n’était pas de ce monde.


      Halluciné, Thorens me repoussa en arrière pour intégrer le cercle des Sept. Tous étaient tombés à plat ventre devant l’incarnation du dieu, et chantaient sa gloire avec une intensité croissante.


      –Ashala, dit Dagan d’une voix dont la puissance fit trembler les murs.


      Ma cousine sortit de sa transe et prit la main que lui tendait son maître. Mais au moment où il l’attirait vers lui, un bruit assourdissant couvrit la litanie des membres de la secte. Tout sembla se figer. Alexia poussa un cri atroce, les yeux braqués sur le miroir dans lequel Vadim venait de jeter le coffre consacré par Ishtar.


      –Non! hurla Dagan.


      Mais la poussière commençait déjà à s’égrener de son corps inachevé, le sang retombait, éclaboussant les dalles. Le tournoiement écarlate s’éteignit dans le cadre. L’œil de Marduk venait de se refermer. Privé de l’essence du dieu, Dagan s’effondra dans un nuage sombre. Quelques secondes plus tard, il se releva en chancelant, et pivota vers moi avec une lenteur terrible. Le sang coulait toujours le long de ses membres mal formés. Dans son visage à demi écorché, ses prunelles jaunes flamboyèrent.


      –La Foudre, hurla-t-il, arrêtez-la!


      Mais déjà, j’avais plongé. Je me redressai d’un coup, brandissant l’arme du dieu, qui semblait se nourrir de moi autant que des éclairs qui venaient mourir en son cœur.


      L’un des Sept tendit la main vers elle et s’effondra, foudroyé. Thorens recula, dans un feulement.


      –Ashala, tue-la! ordonna Dagan à ma cousine.


      Tout se passa très vite. Ses yeux croisèrent les miens. Une étincelle les traversa, et pendant une fraction de seconde, je retrouvai la petite fille avec laquelle je jouais à Clairvent avant que les querelles d’adultes ne nous séparent. Après cette brève hésitation, elle lança la dague qu’elle tenait dans la main. L’arme érafla mon épaule, m’arrachant une grimace de douleur.


      Dagan hurla de rage. Je courus vers Vadim, encore abasourdie d’être vivante. Il était retombé sur le dos, le visage gris, épuisé par l’effort surhumain qu’il venait de faire. Je l’attrapai par le bras et je l’entraînai vers le miroir où agonisait le maelström sanglant. Je fermai les yeux, sommant en moi la puissance qui restait dans la pierre. Une vibration rida l’espace à l’intérieur du cadre. Le rouge vira à l’argent, et la surface s’étendit aux bords.


      J’entraînai Vadim dans le Passage que je venais d’ouvrir, l’arme du dieu dans la main.


      –Le coffre, balbutia-t-il, lui seul peut contenir la puissance de la Foudre. Si elle se déchaîne sur Viridan, ce sera la fin d’Ishtar.


      Mais le miroir se referma aussitôt derrière nous, tranchant le bras d’un des Sept. Mes cheveux se dressèrent sur ma tête, et l’électricité crépita sur ma peau. Je poussai un cri bref avant de tomber dans un tourbillon de lumière. Le monde s’était disloqué autour de moi. Comme si elle recrachait tous les éclairs qui l’avaient frappée, la Foudre lançait des myriades de flèches incandescentes, qu’absorbait presque instantanément un point d’un noir si opaque qu’il semblait concentrer en lui toutes les nuances du prisme. Quand les ténèbres m’enveloppèrent à mon tour, tout s’arrêta. Le corps de Vadim dans les bras, je flottais dans une nuit sans étoiles, où seule brillait la lune mauve. La Déesse caressa son visage exsangue et ses doigts laissèrent une trace scintillante dans ses cheveux. Puis elle me parla.


      Quand le Passage nous rejeta sur les dalles de granit du sanctuaire d’Encelade, je savais qu’il ne restait plus qu’une chose à faire.
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        La nuit dernière, il m’a dit: le jour où tu cesseras de croire en moi, je disparaîtrai. Tu me tueras aussi sûrement qu’avec une dague.

      

    


    
      La Foudre rebondit sur le sol et s’immobilisa aux pieds de Ninsar. Je rampai vers l’arme du dieu qui lançait toujours des fulgurances bleues, l’arrachant presque à la Grande Prêtresse qui s’était précipitée pour la ramasser. Je me relevai d’un geste, et, de toutes mes forces, je la lançai à travers le miroir d’argent. Une lumière aveuglante jaillit de ma nuque, et les voix des Messagères s’unirent à la mienne dans un torrent de son qui ricocha comme une balle sur les parois de la cathédrale de pierre.


      –Non!


      Ninsar hurla, sa bouche comme un gouffre noir. Mais déjà, le mercure ridé du Passage se figeait en un disque translucide. La volonté d’Ishtar se propagea le long du faisceau incandescent et le cristallisa autour de la Foudre. Elle resta là, en suspens, piégée dans une gangue mauve tel un insecte dans un bloc d’ambre.


      –Non!


      Ninsar se jeta sur la surface luminescente, dure comme un diamant brut incrusté dans la roche, et la frappa de ses poings. C’était la première fois que je la voyais perdre son sang-froid. Elle tenait dans la main droite un poignard couvert de sang. Je me forçai à tourner la tête, redoutant déjà ce que j’allais découvrir. Sadû, la vieille servante qui m’avait préparée pour mes noces, gisait sur le sol, sous le puits de lumière. Elle était si pâle dans les rayons d’Ishtar… Le sang coulait à flots d’une longue plaie béante sous son menton. Une plaie identique à celle que ma dague avait creusée dans la gorge de Sibylle Wittelsbach. Un haut-le-cœur me retourna l’estomac et je vomis de la bile sur les dalles.


      –La Foudre, marmonna Ninsar, hagarde, le Passage…


      J’essuyai mes lèvressouillées:


      –Elle est hors d’état de nuire.


      Ma voix désincarnée résonna dans la salle sacrée du sanctuaire. Les cheveux noirs de la Grande Prêtresse tombaient le long de ses tempes et un tremblement agitait ses membres. Elle avança vers moi, tout en nettoyant sa lame dans les plis de sa tunique.


      –Ishtar en soit louée. Vadim et toi vous avez sauvé ce monde.


      Je ne répondis rien.


      –Les ennemis de la Déesse sont partout, poursuivit-elle d’une voix sourde. Ils ont corrompu la vieille Sadû. Elle s’est introduite dans ma chambre, elle m’a volé la clé! J’ai fait semblant de dormir, mais je l’ai suivie jusqu’ici, en secret. Elle s’apprêtait à ouvrir le Passage. Quand j’ai tenté de l’en empêcher, elle m’a attaquée. Nous nous sommes battues et je l’ai tuée.


      Elle arracha un lambeau de tissu à sa jupe et banda la grande balafre qui déchirait son bras. Son geste me fit sortir de la stupeur dans laquelle j’étais plongée.


      –Vadim, il est blessé. Il faut l’emmener au temple! Vite!


      Ninsar hocha la tête et se pencha sur lui. Elle examina soigneusement ses plaies. Quelques grains de poussière mauve chatoyaient toujours là où la Déesse l’avait touché.


      –Ishtar protège celui qui a réussi la mission qu’elle lui avait confiée, il va vivre.


      Le soulagement me coupa les jambes et j’étouffai un sanglot. Je n’aurais pas supporté qu’il meure. Pas après ce que l’on avait traversé ensemble.


      –Qui était derrière le Passage? Dagan? Il a réussi à rassembler les ennemis de la Déesse? s’enquit Ninsar d’une voix à la sérénité retrouvée.


      –Oui, et il est toujours vivant. Marduk n’a pas dit son dernier mot, constatai-je d’une voix amère.


      Thomas, mon père… ils étaient désormais à la merci de la vengeance du dieu. Je fermai les yeux, et l’image d’Alexia surgit dans ma conscience. Depuis le début, elle s’était moquée de nous. Elle s’était alliée avec nos ennemis. Mais quand Dagan lui avait demandé de lancer son arme sur moi, elle avait manqué sa cible. Fallait-il y voir un signe? Avait-elle changé de camp au dernier moment? Je n’avais aucun moyen de le savoir. Un gouffre s’ouvrit sous mes pieds: je ne connaîtrais sans doute jamais le sort de ceux que j’aimais. Je ne les verrai plus. J’aurais préféré mourir, mais Ishtar en avait décidé autrement.


      Ninsar jeta un regard indéfinissable sur la Foudre, figée dans le champ de force du Passage pour l’éternité, et murmura:


      –Comment as-tu su ce qu’il fallait fairepour la neutraliser?


      –La Déesse m’a parlé.


      Elle tressaillit, avant de dire d’une voix égale:


      –Même parmi les Messagères, rares sont celles à qui la lune mauve s’est adressée sans intermédiaires. Que t’a-t-elle dit?


      J’hésitai un instant à lui révéler les mots prononcés par Ishtar, mais ils franchirent mes lèvres, presque malgré moi.


      –Que mes sœurs mortes avaient les réponses aux questions que je me posai.


      Elle plissa les yeux, perplexe.


      –Alors, ce sont elles qui ont condamné le Passage, quand leurs cris se sont rassemblés en toi?


      Je réfléchis, tentant de rassembler mes esprits, tentant de comprendre ce qu’il s’était réellement produit.


      –Je n’en sais rien. Peut-être que nos âmes se sont unies pour que le pouvoir d’Ishtar s’exerce à travers nous.


      Ninsar avança vers le cristal opalescent qui luisait dans la pénombre et l’effleura du bout des doigts. Puis elle me dit d’une voix douce, teintée de pitié:


      –Tu ne pourras plus jamais repartir.


      –Je sais.


      Je m’éloignai, hébétée, les yeux rivés au plafond, l’amulette que m’avait donnée Vadim serré entre les doigts. Le disque mauve occupait toute l’ouverture circulaire. Je me plaçai au centre de la salle et les rayons d’Ishtar m’enveloppèrent d’un cocon de lumière. C’était comme si elle voulait m’absorber. Et en quelque sorte, malgré les mensonges dont je m’étais bercée, je faisais déjà partie d’elle. Je n’avais jamais cessé d’être sienne. Elle m’avait guidée jusqu’à Dagan. J’étais l’instrument dont elle s’était servie pour vaincre Marduk. J’étais une arme. Son arme.


      Une étrange sensation de paix s’empara de moi. Pour la première fois depuis des semaines, je sentis le nœud d’angoisse qui me tenaillait se desserrer, je vis les tentacules noirs qui le formaient quitter mon corps. Le souvenir de ceux que j’avais laissés derrière moi m’envahit, et des rivières de larmes coulèrent sur mes joues. Toutes les émotions contre lesquelles je luttais depuis si longtemps se mêlèrent en moi. La joie et la perte, la culpabilité et la haine, les regrets et la souffrance… Je sanglotai longtemps dans la lumière.


      Puis, une fièvre tranquille me monta à la tête. J’avais eu tort de me rebeller contre mon destin, tort de croire qu’il me serait possible de rebâtir ma vie d’avantsur des sables mouvants. Mon bonheur n’était rien face à celui de millions d’autres; ma vie n’était rien, une goutte dans l’océan du temps. J’étais née pour servir la Déesse, comme tant d’autres avant moi. Comme Iris. Alors je remerciai Ishtar d’avoir sauvé Vadim, je la suppliai de veiller sur Thomas, sur mon père, sur Milou, sur Alexia, sur Nora et Rimbaud, sur tous ceux qui étaient séparés de moi pour toujours. Je priai ainsi de longues minutes, à plat ventre sur les dalles nues.


      Quand Ninsar me releva, je n’étais plus la même.


      –Tes yeux, murmura-t-elle, tu as les yeux de la Déesse.


      Je vis leur reflet mauve dans les siens, qu’un respect mêlé de peur agrandissait. Elle se signa et se prosterna devant moi. Devant la part de divin en moi.


      –Emmène-nous au palais des Émeralt. Mon époux a besoin d’être soigné.


      Mon époux, celui que la lune mauve avait choisi pour moi. J’avais dévié de la route qu’elle avait tracée pour moi, je l’avais trahie, je l’avais reniée.


      Mais Ishtar m’avait pardonné, et je lui appartenais désormais tout entière.

    

  


  
    


    
      Marilou Aznar


      
        Passionnée de rock, Marilou Aznar a longtemps travaillé dans le milieu du disque. Poussée par l'envie de faire quelque chose de plus personnel, elle décide de changer de métier, et se reconvertit dans l’adaptation de séries et de films. C’est en écrivant les dialogues de ces adaptations qu’elle renoue avec l’écriture… et se lance dans l’aventure de Lune mauve, son premier roman.

      

    

  


  
    


    
      Déja parus:


      LUNE MAUVE01 –LADISPARUE


      
        Séléné quitte sa Bretagne natale pour entrer en seconde à Darcourt, un prestigieux lycée privé parisien sur lequel sa cousine Alexia règne sans partage. Séléné y fait la connaissance de Thomas, un musicien moqueur qui ne se montre pas insensible à son charme.


        Mais très vite, l'adolescente tombe amoureuse de Laszlo, un étudiant ténébreux aux intentions troubles, et se retrouve plongée au cœur du mystère de la disparition de sa mère. Son enquête la précipite dans un engrenage d’événements dramatiques qui vont bouleverser son existence à tout jamais.

      

    

  


  
    


    
      LUNE MAUVE02 –L’HÉRITIÈRE


      
        Que cela lui plaise ou non, le destin de Séléné est désormais étroitement lié à celui de Viridan. Un monde qui se meurt… Car Viridan est dévasté par le Fléau, un terrible virus, et il n’y a que sur notre monde qu’un antidote pourrait être élaboré.


        Séléné va donc retrouver Paris, le lycée Darcourt… et Thomas.


        Acceptera-t-elle encore longtemps de se battre pour un monde qui n’est pas le sien?
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